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Cause de ma mission au congrès de Vienne. —Spoliations aniiM- 
gitimes de ce congrès. — La France jouce. — Sa confiance dans 
les allies Ta perdue.— Pre'tentioos ridicules de certains de ceux- 
ci .— Patriotisme de Tabbé de Montesquiou-Fezensac, du baron 
de V. . . . et du comte de Blacas. — Propos antinatioual de ce 
dernier. — Ma réponse les epouyante.'^ Colère de Louis XVIII. 
•—Henri IV et le duc de Montpcnsier, anecdote du temps de 
lu ligue, mise en action par S. M. — Cause du discrcilit du barou 
de V. . . .'—Ce que je dois faire au congrès . — Les piinces de Mo- 
naco. — Fausse politique de la France. — Le prince Eugène ho- 
noré au congrès. — L'ex-roi de Westphalic. — Quels hauts per- 
sonnages se trouvèrent re'unis à Vienne en 181 4 et iSi5. — Noms 
des principaux. — Actes du congres. — Mon entrevue avec Its 
prince Eugène. — Je repousse tout retour à Napoléon. — Effroi 
que jette dans le congrès la nouyelle du débarquement de Napo- 
léon. — Sans moi le congrès était dissous. — A moi seul les Bour» 
bons doivent la déclaration du i3 mars, et la couronne une se- 
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avais rendu^ en remettant la couronne sur la tête 
de son chef, elle se détermina à m'ëloigner le 
plus promptement et le plus loin possible. En 
cansë^ueie^ ^ oq ne parb pUa au ehàteau de$ 
Tuileries que d'une chose, de la nécessité de me 
confier les intérêts de la France au congrès de 
Vienne, qui allait s'ouvrir, congrès o;i, foulant 
aux pieds les droits les plus saints, les existences 
les plus sacrées, on n'insisterait sur le respect dû à 
certaines légitimités qu'afin de pouvoir violier le 
plus effrontément les autres. Ainsi on dépouilla 
le Danemarck au profit de la Suède , la Saxe au 
profit de la Prusse ; on arracha au jfoabant, à Ve- 
nise, à Gênes, aux fiefs impériaux d'Italie , à la 
noblesse immédiate d'Allemagne , aux électeurs 
ecclésiastiques, à l'ordre de Malte, au pape (en 
le privant d'Avignon) , leur liberté ou leur pou- 
Toir, pour les traîner à la suite de puissances qui 
n'avaient aucun droit à contenter leur ambition. 
La spoliation de la Pologne fut consommée, et la 
France, tout à coup dégradée, tomba, pour com- 
ble d'affront, au dessous de la Prusse..., de la 
PrussQ.qpe dans dix jours elle avait anéantie, 
lorsque chacune de ces puissances luttait 



ftwrce à force et sans auccrn secours ëtran- 
gcr. 

Là Ttatttté était puûie def sa cônfiaBde. Elle 
*faH ett foi cw la pawk dte princes âllr^s; ilst 
hii aftâîtetft juré cjt/eHe serait grande et Aetidue, 
qu'elle conserverait une forte portiotf def SeS éoti- 
qttétes àirdïe coiis«ita:h à se séparer dé Napofeon; 
é^, cfrédufei a*^it âcdepté le pacte, eticfrsqti'effé 
éM! élèefrfîftiie éstni (ja cfle^ eàt fait résî^aïice, 
(m ht mit aftt piflàge effrontéûi^nt Crôirait-ôYif 
<5ftt*ett 1W4, et dans fe premier moment ^ FAû- 
trfcfce demander la Franche-Comté afvec Ik tor- 
l'ôi^^ et la Frtfôse, au nom de Tempire dïspdru, 
rédamait f Afsace comto^r barrière dé garantie ; 
PerdîtiamiTIf prétendît â la riBSfitutîôn dû Rôus- 
sillon et du Val d'Andorre, et le roi de Sardaîgtie 
099AC mîttrifester Tentiie d^tme portioff de là tto- 
itîtceet du Diiùphiné. 

De' tfelltes extra vagancesf trouvaient néanmoins 
dfes;appuîVec des écho^; Fa^bé de Montesquîou 
un jour tre dii, a^veclé baron ^^e V^...., qii^'it fau- 
dt^aît pctrt-ètfre (felîBérer sur' ces eîtigènces et les' 
examiner sérieusement ; «car, » ajou(érfent-ils, 
<f* Mus sommes k une époque de justice dti l^on 



ne doit pas couserver le bien d'autrui. » Le comte 
deBlacas alla plus loin; car, dans un rapport mis 
sous les yeux de Louis XYIII, il osa dire : « que 
Féquitë de ces réclamations devait l'emporter 
sur la fausse honte qui pousserait à retenir le 
bien d'autrui. » 

J'ayoue qu'à ce dernier coup de pied de l'âne, 
corroboré^ du reste , des sollicitations du comte 
Jules de Polignac^ je me mis en colère^ et, sans 
marchander mes paroles, je répliquai à ces mes- 
sieurs que^ pour faire participera la bonne oeuvre 
de restitution la France entière, il serait conve- 
nable d'instruire de ce cas tous nos concitoyens; 
à cette menace de publicité, on se récria, on me 
conjura de me taire, et on tourna vers une autre 
turpitude. 

Cependant je dois ajouter aussi que Louis XYIII, 
auquel on porta tout chaud la proposition loyale 
et ma résistance, entra dans une sainte colère qui 
me rappela quelque peu celle de Henri lY lorsque 
le duc de M ontpensier , qui n'y voyait pas plus 
loin que son nez, osa lui faire la plus folle ou- 
verture. 

Henri IV venait à peine d'entrer à Paris; il s« 
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trouvait, au milieu des embarras de la conquête, 
fort tourmenté des moyens d'avoir des hommes et 
de l'argent. Quand il se livrait à ces soins, le prince 
de Montpensier, depuis beau-pére du duc d'Or- 
léans, abordant l'habile et grand monarque, lui 
dit qu'il lui conseillait, pour se mettre au dessus 
de cette gêne qui augmenterait chaque jour, de 
céder aux principaux seigneurs de sa cour les di- 
verses provinces du royaume à titre de fiefs hé- 
réditaires, à la charge par ces grands vassaux de 
fournir chacun un contingent d'hommes et de 
solde, de manière à ce que le roi eût une armée 
nombreuse et bien payée sans qu'il en coûtât rien 
au trésor de la couronne. 

tf Mon cousin , » repartit le roi avec colère , 
« si je ne savais qu'en me tenant ce langage vous 
ne faites que céder à des suggestions étrangères, 
je vous frapperais d'un rude châtiment. Est-ce 
TOUS, prince du sang , vous , à qui la couronne 
peut échoir en partage, qui osez me proposer de 
la rompre, et d'en distribuer les morceaux à deà 
présomptueux qui s'en serviraient pour perdre la 
famille royale? Quoi ! j'irais reconstituer la féo- 

s. 

tlalité que mes prédécesseurs ont eu tant de peine 
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à (l^Urnirc? YontresaiiUgris , je suis tant en ap- 
piMit de ma bonne France que, bien qu'elle soit 
asse^ rondelettei à peine si elle e$t suffisante à ma 
faJ(Q de roi» Beconnaissez votre tort, et repor- 
ter, à ceux qui vous oqt mis en avant , que l'on 
m'arraph^a pluto|; la. vie que de me foire con^ 
sentir à perdre le plus mince hameau d^ moi;t 
royampç, » 

JLouis XVIII f daos sa mauvaise humeur^ me 
i^ppprta cette anecdote^ Le discours de H^^rî ly 
me $emb)4 un peu différent de celui que SjuUy fi 
çpuservé dans ses Économies rojrales^ Jf pris la 

libçrté d'en faire la ri&marqu^; S. M* me r^rtk 

que sa leçon était traditionnelle dani la ftmiUe 
d[e.HeQri ly^ çt qu'elle la croyait plus eMOte que 
cçUp de Sully. 

ï)ès <?e mommt, M. de V... perdit 4ana Topir 
jujon ^u roi tout le crédit qu'il pouvait y avoir 
gagQ^./^n raisQu de se^ intrigues depuis phi$î#urs 
^p^e^.. « C'est, » me dit le roi, « un fpu^ un sot^ 
et un enragé. >i Fuis il lava fortement la tète à aon 
IfLvqr^f qui se sauva, lui, avec Taide d'un§ scèf^ 
4^ fensibilitélarmpyanle. 
, Cei>endant je devenais chaque jour inauppor*^ 



table à celui-ci ; je ne pus lutter contre son iii« 
flaence, et je partis poUr Vienae atec.la charge, 
ai-je dit, de repré$«iter la France , dé déleèdre 
ses intérêts, et de prendre en main, conjointe^ 
ment , ceux des rois d'Espagne , dé Naples , de 
Saxe, de Bavière ei même de Wurtemberg. Je 
devais aussi soutenir avec chaleur les droits de 
l'infant duc de Parme, violemment, ii^justeniefit 
expulsé de ses États héréditaires que les coalises 
venaient tout nouvellement, par une Êioilité pi- 
quante, de céder à la femme de Napoléon^ enfin 
je devais exiger la restitution de la principauté de 
Monaco au duc de Valentinois (1 ). Par eoptrtste, 
je m'opposerais autant que possible a toute c^- 
sioii de domaine territoriaux faite à un des 
membres de la famille Bonaparte on à tselle des 
Béauharnais ; j'insisterais sur la dégradation de 

(i) En 920, les Grimaldi t^ossédaient la principauté Se 
Monâco.i tes descendants ^ après plusteurs orag^, r«f fi- 
rent l'investiture par Henri VI , le 2 juillet 1 191. Ayant 
été chassés de nouveau f les Grinialdi furent rétablis le 
^4 décembre 1 3 ï 7 . Louis Xïll, le 1 4 septembre i.ô4 1 , prit 
BOUS sa protection Monaco et ses> prînces, et promit à çeu;^- 
ci des terres en France érigées en duchés, pairies, marqui- 
sats et comtés. Ei'ection , en leur £aveur> du du^^hé de 
Valentinois en mai 1642 ^ enregistré la mim^ année* liie 
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MiiraC, que nous ne reconnaissions pas roi de 
Naples f et sur ce que la Suéde fut rendue aux 
enfants de Gustave IV, si ia réhabilitation de ce 
dernier prince devenait impossible. 

Tout cela y presque^ était autant de fautes 
contre la politique. Les Bonaparte , par le fait, 
le prince Eugène surtout, auraient été, certes, 
les alliés les plus sincèrement attachés k la 
France; auraient-ils pu entrer en guerre contre 
elle? non, sans doute; et tout ce qu'on leur eut 
fait accorder aurait été autant d'enlevé à los 
ennemis véritables. 

Le prince Eugène intéressait tous ceux qui ne 
devaient pas vivre de ses dépouilles; tout me 
porte à croire qu'il aurait obtenu quelque prin- 
cipiculité si Bonaparte ne fût venu changer si sou- 
dainement la face des affaires. Il était 1^ seul de 
ges grandeurs tombées à qui on permit de paraî- 
tre à Vienne. Je croîs bien que l'ex-roi de West- 

20 février i^Bi , extinction des Grimaldi ; une femme 
porte la souveraineté de Monaco et le duché de Valenti- 
nois dans la maison de Goyon-Matignon, qui les possède 
aujouixVhui; en 181 5, la protection passa de la France au 
1*01 de Piémont ; ce ne fut pas l'un des articles les moins 
honteux du traité du 20 novembre. 
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phalie, Jéronie Bonaparte^ y vint un momeiit à 
la suite de son beau-père, le roi de Wurtemberg; 
mais, prévenu à propos de la tentative prochaine 
de son grand frère, il se hâta de quitter le con-* 
grès, l'Autriche et rAllemagne; du moins parut- 
il à Paris en même temps que Napoléon, 

Jamais, je pense, on n'a vu, aux époques mo- 
dernes, une réunion telle que celle qui illustra 
le fameux congrès de Vienne. On y vit deux em- 
pereurs, celui de Russie et celui d'Allemagne ; 
quatre rois, ceux de Bavière, de Danémarck, de 
Prusse et de Wurtemberg ; les princes souverains 
d'Anhalt-Dessaw, d'Aremberg, de Bade, de 
Brunswick-Oëls , de Furstemberg, de Hesse-Cas- 
sel avec sa belle-fille, de Hesse-Darmstadl , de 
Hesse-Philipstadt, ât Hesse-Hambourg, deHesse- 
Rothenbourg , de HohenzoUern-Elchingen , de 
HohenzoUern-Sinmaringen , de Holsteîn-Beck , 
dlsenbourg (S. A. S. la princesse), de Loos- 
Cosvaren, de Lowenstein, de Mecklembourg-Stré- 
lîtz, de Nassau-Weilbourg, deNeuwied; S. A. I. 
la duchesse d'Oldenbourg, le prince d'Arembei'g; 
sept princes et deux princesses de Reuss , les 
princes de Salm-Kîrbourg, de Saxe et la prin- 
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cesse sa femme; quatre autres princes de Saxe, 
le prince de Schauenbourg, S. A. R. le prince 
Léopold, de Sicile, le prince de Salm, de Stol- 
berg, de Toeplitz; le cardinal Gonsalvi; toutes les 
familles impériales et royales de Russie , d'Au- 
triche, de Prusse, etc. ; le prince Eugène, que je 
place le dernier, non par rang, mais afin que son 
souvenir soit conservé. Qu'on joigne presque tous 
les ministres des puissances européennes, les lé- 
gations et les cabinets de Rome, de France, d'Es- 
pagne, de Naples, de Toscane, de Parme, de 
Sardaigne , de Gènes, de Bavière, de Wurtem- 
berg, de Hollande, de Saxe, d'Angleterre, de 
Prusse, de Danemarck, de Suède, etc», on aura 
un aperçu de l'importance de cette réunion, 
grossie encore des plus nobks maisons d'Europe 
venues pour prendre part aux fêtes qui coûtèrent 
Un million par jour au trésor autrichien» 

On sait quelles matières on y agita ; comment^ 
malgré le droit des gens, l'Europe fut dépecée et 
la France spoliée. Chaque jour, je recevais des 
négociateurs secrets dont la mission avait pour 
but de me ramener à la cause de Bonaparte ; je 
m'en émerveillais, me demandant ce que l'on 
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pouvait espérer. En quêtant cà <)t là des lumières 
qui ne m'éclairaient pas , un jour le prince Euh 
gène me fit dirc^ par le comte A«»-.^ qu*il aurait 
à Dde parier. Je ne crus pa^s devoir me refuser à ud 
dësîr semblable^ et un rendez^ vous fut donné 
dans une des nombreuses aobei^es du Prater/ où 
nous devions venir chacun incognito» 

Nous arrivâmes là vers la chute de la nuit^ et 
à la S4|ite de3 premiers compliments^ S« A. I. m/e 
49tt^and|i , eçc abrupte pour ainsi dire i si^ dans 
k cas o^ la France entière rappellerait Napo^ 
)éon et lui rendrait la couronne^ je m'opposerais à 
ce mouvement national^ et si je tenterais de tour^ 
ni^r le congrès contre cette nouvelle révolution* , 

rt ïrince, d répondis-je , « on vous trompe; je 
vois hito les fautes de la Heslauralion, je devine 
le puifit faiUe de la cuirasse^ maiis je comprends 
la force et Timmensité de ses ressources. Tom^ 
bàt*reUe dam Une lutte inattendue^ l'Europe^ o|i 
pour mieux dire les souverains qui se la parta- 
gent maintenant^ la relèveraient avec persistaDce» 
C'est tout àimple ; il leur faut les Bourbons en 
£raace pour conso«amet* et conserver leurs spo-* 
lÎAtiojb»^ eelles^fd disparaîtraient au seul nom de 
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Bonaparte; aussi lui fera-t-on une guerre sans 
Gn. 

*— Je pense comme vous , » repartit Eugène , 
(< mais nous n'avons pas ce point à traiter; c'est 
de vous qu'il s'agit , de vous que mon père rap- 
pelle, auquel il pardonnera les actes, qu'il com- 
blera de biens et dont il suivra les conseils. 

— Prince, » dis-je, « La Fontaine, datis son 
cours admirable de morale, a écrit, par avance^ 
ma rd|K)nse : veuillez, je vous prie, la lire daffô 
la fable du vieux Roi et du Perroquet. Nous nous 
sommes réciproquement trop fait de mal pour 
que notre réconciliation puisse être sincère et 
durable. Jamais je ne me fierais à sa foi , quelle 
confiance pourrait-il garder en la mienne? La 
nécessité, la force des choses nous a rendus en- 
nemis irréconciliables; je le combattrai tant que 
j*aurai de vie et de puissance, et renoncez à l'es- 
poir de rompre le mur d'airain qui nous sépare. » 

Quatre jours après ce colloque, la nouvelle nous 
arriva du débarquement de Napoléon. En vérité, 
si cet homme extraordinaire avait été en ce mo- 
ment à vingt lieues de Vienne, je ne crois pas 
qu'on eut |K)Ussé plus loin la surprise et la ter- 
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rcur. Oq a prétendu qu'en abordant en France il 
s'écria : le congrès est dissous; il est certain que, 
pendant vingt-quatre heures^ il le fut en effet. 
On soupçonna le revenant de connivence avec son 
beau-pére ; la défiance naquit contre TAutriobe ; 
le bruit même courut que plusieurs souverains 
seraient arrêtés. 

Tout me porte à croire que, si faisant volte-face, 
je fusse devenu aussi zélé bonapartiste que je ser- 
vais franchement la cause des Bourbons, j^aurais 
^oGté de la panique générale, effrayé la légation 
d'Angleterre, celle de Suède, et il eût été facile de 
déterminer le czar et le roi de Prusse à s'éloigner 
de Vienne à francs-étriers. Telle ne fut pas ma 
conduite : au lieu d'épouvanter, je rassurai; au 
lieu de dissoudre, je rapprochai les opinions ébran- 
lées; je fis comprendre le prix de la paix, les 
fautes de la désunion, avec quelle facilité Napo- 
léon profiterait, de nos querelles pour se conso- 
lider. Je m'adressai à l'intérêt si bien et avec tant 
de véhémence, que le congrès, loin de se dissiper 
en fumée, montra une vigueur sans pareille. 

A moi seul est due la déclaration du 1 3 mars 
1820, qui mit hors la loi des nations Napoléon 
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Sonaparle. Ce fut fe mont Etna iftte je jfetai sur 
cet autre Eocelade, et ckMit je le eonvm si Uca 
cpk'û ne put s'en débarrasser* Lot, éntk% si vakM 
oeière, s'aTÎsa de rm rendre k parère et ér eoflH 
fiaqocr moa bieii ^ ea aÉteadbiit qi/il se d e aii » 
BHttélef je it'eit»gatdedelahtiU^rer,je]a>0an»» 
servai pour le combattre avec suceèSc^^ 

Le roi^ r^bé à Gaaut^ dst^ poor satirfdrei la 
iMÔse de )a France aviant q»'à l'in^gMatieii de> 
TBorope , se séparer de Fmepté et af idb faverîy 
caode premî^ de sa dermére di^prace. M.^ de 
Btaeas^ combattît arec «ne violeftcc? q^i nie pm«H<* 
vavl pas en foreur de son désiiitëresseiQfeHt* M« dr 
Cfaatembriând se flatta de le rattpTaeer, et pont 
que no«s connussiom- le deraier deg^ de* ItMeH* 
mîlialSoK^ Foadiié prétendit afvoir coaquiseepdttè 
de confiance ; que dîa-je^ il ^y iastaHay et au: w-^ 
cond retour^ dont je tais les fautes , les fc^es^ les^ 
turpitudes , il fallut qpe Lomé XVIII crAi ne pour«- 
Hâir remonter sur son trône qu'en a'appufant^ 
sur la main sanglante d'un r^;i€ide; mon> second 
ministère fut donc souillé cb k présence de Fe«H 
ché. Un instant je voulus refui^r cet étrange atte- 
kge; aiais l'amour éa payS; qui régne ei>premiei« 
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daas mon coaur^ me commanda cet autre sacri^ 
fiée aux exigences de la patrie. Je re&laî, ce fut 
pour peu de temps ; jamais on ne m'aurait £aît 
si^er le traité humiliant du 20 novembre 1 81 5. 
Je me retirai et j entrainai la dissolution du ca- 
binet. 

. Dè$ ce jour^ un voile couvrit les yeux de la fa- 
mille royale; elle oublia que par deux foss^ à 
moind d'un an de distance^ elle me devait la cou- 
ronne. Je lui devins importun^ que dîs-je, tnsup«« 
portable. Chaque semaine fiit marquée par uadé* 
goût/par wa déboire nouveau. On me retira tout» 
confianee; on me repoiQSsa deaafiaires à pkisieurs 
reprises, même on menaça ma liberté. Je ne 
sais ce qui me serait arrivé lors, de la poblka-* 
cation du libelle dans lequel le duc de Rovigo 
osait me charger du meurtre du duc d'Ëngfaien> 
lorsque lui seul avait conduit k comédie assassine 
quQ Ton joiKi dans le château et dans^ lea fossés de 
Vincennes ; je ne sais , dis-je , ce qui me serati 
advenu si, lassé de souffirirsans me revaneher, je 
n'eusse déclaré que j'étais prêt à publier dte» do-* 
c^ments^.... Je fis peur à tout-le monde, a» rot 
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comme à son frère, et Tintrigue, ourdie au fond 
pour me précipiter dans un abime de maux y 
tourna tout à coup à mon avantage. 

On sait comment le roi me convia de re- 
venir aux Tuileries, où je ne devais plus trou- 
ver mauvaise compagnie; pourtant M. Decazes 
n'en avait pas encore été expulsé. J'y reparus^ 
ce fut pour y être persiflé, car on ne me craignait 
plus. La chose alla ainsi jusqu'à la mort de 
S. A. R. monseigneur le duc de Berri, excellent, 
noble , bon et généreux prince, rempli de nobles 
sentiments ; mal connu , toujours calomnié , il 
n'était même pas soutenu par ses proches. 

Si, à cette époque, lorsque la voix universelle 
de la France exigea le renvoi du second favori^ 
homme aussi peu habile que le premier, mais qui, 
ayant plus d'adresse, savait mieux jeter de la 
poudre aux yeux, si à cette époque, dis -je, on 
m'eût rappelé, je serais parvenu à prouver que 
Louvel n'était pas un assassin isolé; ce crime 
fut le résultat d'une combinaison terrible dont 

plus tard on espérait recueillir le fruit Ici 

je m'arrête; l'heure des révélations complètes n'a 
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pas sonné^ el dans Tintérét de mes proches, je 

la recule pour ce point à trente ans, après mon 

décès. 

M. de Yilléle occupa la place principale, il 

devint le dieu de son parti, cela ne m'étonne 

point ; il y a dans ce parti tant de personnages 

médiocres que celui-là semble un génie qui peut 

s'éleveir au dessus du commun des martyi'S. 

M. de Villéle, homme de province et peu connu, 

négociant dans sa jeunesse, menu propriétaire 

plus tard , avait dans le cœur une intégrité, une 

fermeté naturelles qui lui ont servi prodigieuse-^ 

ment ; élevé selon l'ancien usage , avec des mots 

latitis, un peu de droit et une philosophie de 

collège, il était égaré par le dédain commun au 

vulgaire , pour tous les arts qui ouvrent, élèvent 

et fortifient Tame. Etranger, indifférent à la 

peinture, à la sculpture, à l'architecture; n'ayant 

aucun goût pour la musique, il regardait avec 

pitié les esprits tournés à la littérature ; aimer 

la poésie, la cultiver lui paraissait la preuve 

d'une incapacité certaine pour la politique, la 

magistrature et l'administration; en dehors du 

mouvement imprimé à l'opinion par les auteurs 
IV S 
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cël^res du xviii'' siècle , il n'a jamais soupçonné 
l'influence du journalisme; j^in de mépris pour 
ces folliculaires^ ainsi qu'il les qualifiait^ il les a 
eontrainls à une vengeanoe cruelle. 

€e persofmage^ ignorant aux ciioses qui^ disputs 
soixante ou qilatre-vingts ans^ avaient tant d'ini'- 
fKMtance> n'a pas mieux compris la tendance gé^ 
nërale vers une oUg^o^chie industrieUs. A force 
d'o|]iposer le commerce à la nddksse y à force de 
calomnier celienn à l'avantage de cckiî^là y <m 
•a détruit le pr^ugé qui formait l'énergie ées gen^ 
tildiomiâes, et on l'a tran^rtë aux boutffo^fS 
t]ui/aujourd'hui^ en masse composent à eux-seuls 
là nadon j il n'y a dans celiè>-ci ni du elergé^ ni 
^ ta noblesse^ m des agriculteurs^ ni de ta 
bourgeoisie^ mais ime masse nouvelle^ composée 
uniquanenl de palmHés et d'industiisis* 

C'était donc cecorps^là qu'il fallsait cajoler; Jbin 
'de là, on le blesse> on l'irrite; la garde^^atio^ 
nale que lui seul coknposftit, faisait sa joie, son 
orgueil ; il en lirait son importance sociale ; eh 
bien ! tm brise honteusem^it ce hochet consamliy 
on frappe la \^ité d'hommœ incapaUes de ae 
grandir par des quaKlés l^îllMirtes et qui 'trou*- 
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vaient leur illust^atioû dan$ ks grades éqhe^ 
lonoés (b la milice çUoyaiuio^ 

Un vrai politique eût donc ménagé la littéra- 
ture , le journalisme et les patrouillotiers. M. de 
YUUèle, au «çofttra^vQ^ ^ow^ii h$ nm, ^Smi£ de 
dédaigner les auU*^, 4issoui la ^rde iiditioaal«, 
et sans le prévoir, creuse à la fois l'abîme où 
tombera le monarque et peu s'en faut la monar- 
chie , et prépare les leviers qui Ty précipiteront. 

Ces fautes énormes éclipseront peut-être aux 
yeux de la postérité des vues financières assez bien 
arrêtées, une probité à toute épreuve et qui n'a su 
jamais grouper les chifires ; une éloquence con- 
trainte, mais soutenue j un amour sincère de la 
royauté , un esprit naturellement porté à la dou- 
ceur , à la conciliation ; qui redoutait les actes 
•violents, les mesures ardues, qui se reculait des 
coups d'État. M. de Villèle aurait toujours voulu 
tourner la position, et pas l'attaquer en face; 
persuadé, au fond de Tame, qu'il ne lutterait pas 
avec avantage , craignant d'arriver à une crise 
qui le trahît; jamais il n'eût osé faire ce qu'a 
fait le petit Polignac, et cela parce que , dans 
lui, il y avait assez d'esprit pour s'éclairer et se 
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connaître^ et quil a toujours pris pour régie 
de conduite ce vers célèbre et plein de sens : 

Tel brille aa second rang qui s'éclipse au premier. 

bien que la devise de sa maison soit l'adage connu : 
Tout vient à point qui peut attendre. 
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Renvoi à rocs Mémoires politiques.— -Pour qui jVcris ceuK-ci.' 
veux traiter anecdotiqucmcnt la révolution de i83o. — Manière 
d^envisager ce sujet. — Erreurs et fautes de la Restauration . — 
Sa faiblesse.— - Des partis qui divisaient la France en i8sg.— - 
Les quatre catégories royalistes.— Les ultras quand même •^^ 
Les royalistes timides. — Les royalistes constitutionnels.— Les 
comédiens de quinze ans. — Leur généalogie et leur histoire.— 
Les orléanistes. — Leur évangile. — Le duc d^Orléans et Joseph 
Bonaparte.— Incertitudes de la légitimité dans la famille impé- 
riale.— Les bonapartistes.— Les partisans de la descendance 
d^Eugéne de Beauhamais.*-*Le prince d^Orange.-— Le prince 
Paul de Wurtemberg. — Les républicains perruques : mar- 
quis de Lafayettc, Dupont de TEure, etc.— Les républicains en- 
fants et en enfance. — La république selon nos adolescents.— • 
Les vrais jacobins. — Que la nation ne semblait divisée qu^en 
■LTtAS et LIBERAUX. -^Qui étaient ceux-ci.— >Le ministère Marti* 
gnac. — Portalis. — Réflexions générales .— Portrait du vicomte 

. de Martignac. — Portrait du comte Portalis.— -Souvenirs forcés 
des Fables de La Fontaine^ 



Dans la partie politique de fnes Mémoires ^ je 
rapporte complètement les événements majeurs 
qui se sont écoulés depuis ma sortie du ministère 
en 1 81 5 jusqu'à la révolution dernière qui a 
conduit le duc d'Orléans au but où les siens ont 
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tendu depuis le régent. Là je n'ai rien négligé 
pour satisfaire le lecteur érudit, Thomme d'État 
et le diplomate; mais le ton grave par convenance 
et nécessité de cette portion de mes Mémoires ne 
satisferait pas peut-être la classe de lecteurs 
auxquels je m'adresse aujourd'hui. Calomnié 
parmi les gens du monde , parmi les adolescents 
âurtoat, c'est à eux que je m'adresse maintenant^ 
pour etix que je travaille* Mon but actuel est de 
leur prouver que je ne suis pas aussi diable qu'on 
me fait noir, et qu'emporté par les circonstances, 
j'en ai plus profité que je n'ai cherché à les dé- 
terminer dans mon avantage. En conséquence y 
laissant aujourd'hui dormir des souvenirs péni- 
bles, ceux de la Restauration, depuis 1 81 5 à 1 829, 
je ne vais parler que des faits , actes , intrigues ,, 
trames, faiblesses, fautes qui, d'une part, ont 
aidé à tout ce que, de l'autre, on a mis en avant 
d'adresse, d'astuce, d'habileté, de fallace, de 
prudence^ vices, qualités ou défauts qu'on doit 
se gacder de croire synonymes. Or, pour bien 
éckiroir la matière, il me faut montrer en corn-' 
bien de partis la France était divisée en 1829, et 
je dois peindre à grands traits les hommes divers 
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qui ont joué un rôle majeur dans ce drame bÎ8« 
torique. 

I^a Restauration y persuadée de scm bon droit, 
a fait, comme les gen$ honnêtes, des sottises per« 
pétuelles, et oela avec Tiotentioii de foire bien e( 
de ne faire que du bien; n'ayant rien appris, rieni 
oublié surtout, elle trouvait simple de continuer 
Tancien régime, et à chaque pas elle se régime 
hait contre les exigences de l'actualité. Surprise 
des prétentions des hommes nouveaux, il lui eût 
paru naturel qu'à sa venue chacun d eux fût 
rentré dans son trou , et que tous, abandonnant 
leurs postes y leurs avantages, lui eussent laissé 
place nette. Au lieu de cela, partout on lui faisait 
résistance { on lui donnait sur les doigts ; se fà<^ 
çhait^elle, grondait^elle, on la regardait en face, 
on criait plus haut et on lui tenait tète, ce qui lui 
devenait insupportable; car, elle, convainetie au 
fond du cœur de sa faiblesse intime, savait que 
force lui serait de céder, pour peu qu'on persistât, 
à cette résistance devant laquelle elle ne devait 
que mollir. 

Dés 1814 et après 481 5, les amis des Bourbons 
se divisèrent en quatre catégories principales : il 
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y eut les ultras quand même, c'est à dire les extra* 
vagants, plus royalistes que le roi ; eux^ cause de 
toutes les erreurs de la Restauration^ et surtout 
de sa chute; leur jactance , leur orgueil insup- 
portable f leur haine des idées nouvelles , des 
formes admises , leur persistance à vouloir ra- 
mener le passé, ont aigri constamment leurs ad- 
versaires auxquels ils ont rendu la famille royale 
suspecte, car celle-ci a manifesté sans relâche une 
tendance marquée pour les ultras. Au reste, dans 
cette coterie, par une fatalité singulière, il n'y 
avait aucun de ces hommes supérieurs aux évè* 
nements et qui dominent la mauvaise fortune ; 
des bavards, des tartufes, de vrais dévots, des in- 
trigants sans verve, mérite, énergie, d'honnétcs 
gens au fond, autant sots qu'ils étaient vertueux, 
tous aveugles , ou au moins myopes , hommes 
d'exécution en paroles; lions au château ou dans 
les conseils secrets, et lièvres dans la rue, autant 
qu'ils l'ont été en 1815, au 18 fructidor, au 
13 vendémaire, au 9 thermidor, au 31 mai, au 
21 janvier, au 10 août, au 20 juin, aux 5 et 6 oc- 
tobre, au 14 juillet et surtout au 23 juin 1 786. 
Partout attaquant, partout battus; la veille chan- 
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tant victoire^ et ie lendemain^ ayant fui la ba- 
taille, ne trouvant pas de cave assez profonde et 
de galetas assez haut pour se cacher. Tels y en 
4629, étaient les ultras quand même; bien en- 
tendu que je ne classe point parmi eux les héros 
de la Vendée. Hélas ! ceux-là ne se sont que trop 
battus quand même. Les malheureux, comme 
ils ont toujours été indignement abandonnés!!! 

Les royalistes déplorant la perte des choses 
passées^ mais persuadés que la nécessité exi- 
geait des concessions pour le présent et pour 
l'avenir, formaient la seconde catégorie. Unis de 
cœur avec les premiers, c'était à regret qu'ils s'en 
séparaient. Cependant la peur de se compromettre 
les rapprochait malgré eux des hommes du mo- 
ment qui leur semblaient trop acharnés à la ruine 
de la monarchie, et cela parce que ces derniers 
voulaient l'asseoir uniquement sur les institutions 
du jour. 

Puis, en troisième rang, venaient les royalistes 
raisonnables; ceux-là eu grand nombre, mais 
faibles pourtant, persuadés de la nécessité d'où* 
blier la vieille constitution, ils souhaitaient que 
le Tol s'attachât à la nouvelle, qu'il lexécutât 



frandi^qnenU Leur opinioa était ioaupportaUe 
2kWiquiUèdméme et aux u/!lr0^ mitigés : cet roya-^ 
Uates^là pasaiieiit pour jacobins forcenés ; oq lit 
déeriait , ou les dédaignait, ou les UK^Mrisait, ou 
ne leur ouvrit jaoïais que les grands salons dea 
Tuileries ; en aucune circonstance on ne les ap« 
pda^ on ne leur demanda conseil ; leur Yue ble^ 
sait la susceptibilité des uiais^ ei ces bommes do 
yen, parmi lesquels il y en avait de très habiles, 
furent constamment repoussés , dénigrés et i^ 
niés surtout ; on les traitait en loups galeux , en 
boucs émissaires, et, chaque matin, chaque rna^ 
dans sa prière, demandait à Dieu de les délirrer 
de ces traitres-là, et le soir se couchait avec le 
chagrin que la terre ne se fût pas entr ouverte 
pour les engloutir, ou que le tonnerre ne les eût 
pas complètement foudroyés. 

La quatrième catégorie royaliste avait pour 
noyau les comédiens de quinze ans , les hypo*' 
crites, les menteurs, les avides, en un mot, ces 
hommes de toutes faces ^ de mille couleurs , ac*^ 
coutumes à servir tous les pouvoirs, à prêter 
chaque serment exigé ; on les avait vus aller de 
Versailles au manège, du manège aux Girondins, 
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de ceux-ci^ abandonnes^ à la Montagne sangui'* 
naire^ puis modérés^ Robespierre tombe ; parti- 
sans de la Convention, lorsqii*avec l'aide de Bo- 
naparte elle eut vaincu les sections , ils la dé- 
laissèrent pour courir au Directoire, quand ce 
dernier mutila les deux Conseils ; on les trouva 
les premiers dans les antichambres des trois 
consuls; ils se mirent à plat-ventre en fece du 
trône de Napoléon ; aussi avaient-ils quitté ce- 
lui-ci dés le 3 avril ; ils lui firent des cajoleries 
aux Cent- Jours , ce qui ne servit qu'à mieux 
établir ta fougue de leur dévouement lors de la 
réaction de 1815. 

Cette fatale catégorie ayant tant à faire oublier 
sMtait attachée aux purs comme le lierre au chêne* 
ils les étonnèrent par la véhémence de leur amour, 
leur haine des modérés, leur envie de boire le 
sang ennemi; si bien que les purs, craignant de 
se montrer faibles en présence de tels dévoue- 
ments , joutaient à qui mieux mieux se montre- 
rait exalté, furibond, quand même; et ces falla- 
cieux, poussant les imbécilles, les amenaient, 
chaque année, au dénouement de la comédie qui 
a duré quinze ans. 



C'était donc en quatre catégories que les roya- 
listes réels étaient divisés en 1829; puis venaient 
les royalistes orléanistes , ceux-là prétendaient 
que , pour clore la révolution , il faudrait une 
substitution de branche, ce Tout^ disaient-ils, a 
changé de face, ou a été déplacé; rien, mainte- 
nant, n'a la forme ou l'aspect que chaque chose 
avait en 1 789, la royauté seule est revenue comme 
à cette époque. Cette restauration incomplète 
porte son fruit; la situation nouvelle redoute un 
roi qui n'a rien de commun avec elle; chaque 
jour elle craint qu'il ne tente à la ramener au 
point de départ où elle ne veut pas revenir. Le 
roi^ de son côté, seul au milieu de tant de dis- 
sonnance avec ses souvenirs, doit avoir peur qu'on 
ne récarte, et au moins souhaiter de rétablir le 
passé. 

» Dans cet état de cause, la lutte continuelle et 
l'inquiétude permanente , il n'y aura jamais ac- 
cord parfait, franchise réciproque. Il faut, pour 
que tout marche d'un pas égal, ou que la forme 
nouvelle succombe, ou que l'ordre de succession 
soit interverti; alors, seulement, la France en 
aura fini avec la révolution et jouira de ce calme 
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parfait au milieu duquel se développera son in- 
dustrie active et inquiète maintenant. 

»Four amener cet état normal^ il est plus simple 
de changer le personnel de la royauté que d'a- 
néantir les institutions révolutionnaires; écarte- 
tons la branche ainée de la maison royale y pla- 
çons au trône la branche cadette , dés ce fait ter- 
miné j tout est consommé ; le passé a disparu^ le 
nouveau régime est complet ; monarque ^ instî-^ 
tutions y tout a la même origine j une usurpation 
flagrante; dès lors, nul reproche à s'adresser, 
aucun regret à concevoir , tous datent du même 
jour. Le vice de la chose, s'il y en a, est commun, 
et il y a force à vivre en paix, lorsqu'on ne peut 
s'adresser réciproquement aucun reproche. » 
. Ainsi s'exprimaient les orléanistes à une 
époque où, avant la faute du pouvoir établi et 
par la force des choses, ils n'étaient qu'une por- 
tion dans la nation; car, depuis le 9 août, la vo- 
lonté du peuple a, je crois, légitimé le droit royal 
actuel , si toutefois il est possible qu'un contrat 
synallagmatique soit rompu sans le consente- 
ment des deux parties ; au reste , c'est de ces 
questions ardues qu'on agite dans un cabinet, 
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mais que le bras do peuple décide daus la rue. 
Eq arriére des orléanistes^ et teoant néan- 
moins le même langage et professant d'îles 
maximes , les bonapartistes se présentaient; eux 
encore divisés en deux factions, les fidèles à la 
succession impériale, et ceux qui^ entraînés par 
la gloire brillante et pure d'Eugène de Beanhar-* 
nais^ auraient voulu que le changemait de éj'^ 
nastie fût profitable à la descendance dn second 
cheyalier français sans peur et sans reproche 

«Tinsiste sur ce point ; il y avait, en 1 829^ dos 
bonapartistes appelant le fils du jgrand bonux^^ 
et des bonapartistes souhaitant que la ccHironne 
de France passât au front du iUs aine d'JEoi^èoe 
de Beauhamais. 

Les deux fractions impériales confondues en- 
core paraissaient plus nombr^ses^ mieux diri- 
gées qu'elles ne l'ont été par le fait; ici se mettait 
enjeu le dragon à plusieurs queues^ sauf qu'il 
manquait de tète; quinze ans écoulés avaient 
porté leur fruit,aâitant que l'absence; les hommes 
d'action , que l'on croyait bonapartistes^ étaient 
devenus insensiblement orléanistes; déteixninés k 
con^ttre la branche ainée4e la maison de fiour' 
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bMj ils n'avaieirt pu rester inmmide* aâx qush* 
iités de S» A* R« le due d'Oriâtns; tya&l T^oa 
avec lui^ ayant été gngnés par des amis^ îb 
avaient fini par le préférer à uû enfiint qii^^n Imr 
«aoMrait> comme lotit Âutrii^lefi> dont la «Mk 
<^iae aanlé t^t conslatée ; d peut éi^t^ ws%&9M. 
àia nécessité de diotstr entra S. A^ R,«tlotep& 
SMaparte, oekiiKsi leur a dûfMmètntrop^gMt 
et faers d'étaC de pouvoir lotier «reo tm ^rwoe 
Icnrt de jiojiies, de patttotîques «iiytécédmta; pètie 
^'tme foiAiUe «Mffibreuae , d diM l»^dk h s«o 
*c^M &'^wnMt pas À s'%ar«r dans di^erseï %^ 
gnes collatérales; d'ailleurs entre Luoieo c^ tsrai 
éfs IMtende^ lam% , tjk serait to iégMaaiilé I Ces 
lûqmétudes d'avenir, frappmt les liOMesprtts, 
les ralUaieat au seul parti à prendre^ celui 
id^4»oeirfer k^dcte^d'CMëeEM^ioiirmiée Fmiee, 
dés qu'ion pensait que le repos de la patrie eiu- 
Ifeait le Tqjet 4e Charles X^t4e^ fiOit^ilé« 

A part ces |iarës foyapux, ^fturfcurs icrtoyctrs, 
parmi les protestants surtout, auraient youl^ 
xfa'k dé£ftut '<tes BotidNms «t des fionapapte ffk 
eût appelé des princes du nord j certains pen- 
chaient pour le prince d'Orange^ fi h fhi mi ai^linl 
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de Hollande; mais le plus grand nombre, frappé 
des qualités brillantes, libérales, philosophiques 
de S. A. R. le prince Paul de Wurtemberg, 
songeait à lui et l'appelait de ses vœux à la 
couronne; cette fraction de l'opinion aurait été 
plus étendue si ce prince eût professé la religion 
catholique; au reste, ce qui l'élevait le plus était 
son désintéressement, car il n'a jamais pensé à 
une fortune pareille , ni n'a aidé à la réaliser ; 
aussi modeste et simple qu'il a de mérite et de 
vertus, il se contente de paraître digne d'unie 
couronne, sans travailler personnellement à lac- 
quérir (1). 

Un dernier parti , le plus dangereux , quoique 
le plus faible, et réveillé en 1814, de la léthargie 

(i) Je vois avec plaisir la justice que rend à S. A. R. le 
le prince Paul M. de Talleyrand ; je crois devoir insister 
sur ce qu'il a dit de la modestie et du désintéressement 
de S. A. R., qui, satisfaite de trouver en France une hos- 
pitalité répondant à ses goûts , n'y a jamais cherché qu'à 
plaire et à se rendre vénérable par ses quahtés soUdes, ses 
vertus hrillantes et son amour éclairé des heaux-arts. 
Puisse ce prince reconnaître la plume indépendante qui, 
loin de lui , se plait à rendre hommage à sa mansuétude, 
à sa haute philosophie qui lui a toujom*s fait repousser 
des intrigues indiscrètes , indignes de son rang et de son 
noble caractère! 
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forcée à laquelle Napoléon Tavait contraint^ celui 

de la république f se montra temble et fort à 

craindre dés 1829; plusieurs catégories se di<* 

visaient; aussi la première^ née avec la Gironde, se 

fut accommodée ou de la constitution de 1791 > 

ou de celle du Directoire , avec un présidait à la 

place des cinq directeurs. 

Dans cette fraction étaient les hommes encore 

en vie de la constituante, de la législative, delà 

Convention|et des conseils, qui, malgré tant de dé* 

ceptiotts , croyaient encore à la possibilité et à la 

stabilité surtout d'un gouvernement républicain 

démocratique ; ceux-là ne voulaient point voir les 

tentatives de Dumouriez, de Hoche peut-être, de 

Moreau, de Pichegru, de Bonaparte; ilsespé^ 

raient toujours de la vie de leur fille chérie; hou« 

nétes gens , ils détestaient les crimes de la Con« 

vention, et ils seraient rentrés dans les mêmes 

sentiers; ceux-là avaient à leur tête le marquis de 

Lafayette, Dupont de l'Eure, Pages, de TAriége 

et quelques autres vertueux aveugles qui niaient 

le torrent révolutionnaire, et que celui-*ci aurait 

bientôt entraînés. 

IV 3 
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£n Mcond, et néanoaciD» pas en contact avec 
te$ "VieiUes perruqwf p qu'on me passe le mat de 
la juvénilité actuelle^ il y avait parmi nous un 
gros de répuhUcaioi imberbes^ adolescents^ dont 
)a phis vieux> en 1 829^ avait vingt aiùts ^ ils s'étaient 
lait d^ la république leur poupée belle tt chérie^ 
ils la revêtaient de fjloire^ la paraient de Vertus; 
ila la voyaient calme ^ ncèle^ douce , fière , ver- 
tueuse, humaine, clémente, antipathique avec 
le sang, les pieds à terre, mai» la tête dans le cieh 
Cette nymphe, audemeurant^ m pouvait être s^y ie 
que par des cœurs purs comme elle et au prio« 
temps de la vie j enfants, ils s'étaient imaginé 
que dans leurs rangs seuls on preiidrait les ma-» 
gistrats de cette république de moutards; eUe 
gamiWf céleste, qui j<Hierdit aux osselets, tandis 
que ces magistrats , ces administrateurs , ces 
hommes d'JËtat encore en culotte, selon la vieille 
et sotte loi , travailleraitet au bonheur publie 
dans les délices de l'eslamiiiet M la Grai^de^hau« 
mière et des coulisser des théâtres pamtens ) ces * 
républicains rêvaient un g^verneme«t de roses 
et de force sans cependant s'effrayer trop d«a 
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têtes à couper I de hduU pavots (lès TÎeiUârdé de 
vingt'-ei&q (ms et ab dessus) qui se distiugue^ 
raient daîit leurd |dates-bandes. 

JËiiân ies rëpublicaifis de 179d| la quûue deâ 
Danton^ de^ Robespierre^ dés Marat^ des ja«* 
cobins réels é(^ppés à la faux de la mort et re^ 
crûtes parmi lesraQgg^*.* 

De ces hommes perdus de dettes et de crimes.... 
Qui, si tout n*ést perdu, ne sauraient exister; 

çmit'Ià , postée à l'affût comme le tigre qui at-* 
tmd la gasiellei dieminaient téiiéb*ôusement^ et' 
Rtftoas i^enoUTeléi , se seryaieut des Bertrands f 
des dmix prcmièrea càté^ries pour monter à 
l'Àdsâut^ trimiperle peuple ^ sabir le pouvoir^ 
prôolàmer leur terreur affreuse et la p«niia« 
liênâe de réchdfdud. 

Ces méchants ii redoutables comptaient soi' 
les tartufes royalistes^ ils en faismientlame de leurs 
bHlaiUoBS^ bieii assurés que Iwr avide lâcheté ne 
demanderait paë mieux qile de soutenir k crime et 
le tic€i^ pour¥u que ceux-ci les boisassent piUer 
et ddvorw la France* 

TeUee étaient dmic les dérisions de loptinoo 
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existantes en 1829; pour les généraUser , on 
pourrait dire qu'il y avait des royalistes allant, 
par diverses nuances , de l'exagération à la tra- 
hison; des orléanistes, des bonapartistes et des ré- 
publicains; ainsi était au fond l'état réel des 
choses ; mais, en apparence , la nation française 
à cette époque semblait n'être fractionnée qu'en 
deux sections : les royalistes ultras et les libéraux. 
Ceux-ci, par la faute des autres, comprenaient 
la grande majorité de la nation; les ultras, tou- 
jours possédés de la manie de l'épuration, avaient 
repoussé violemment d'eux les royalistes timides, 
les royalistes constitutionnels , les orléanistes, les 
bonapartistes avec lesquels peut-être ils eussent 
pu s'accommoder , et cela pour avoir le plaisir 
maladroit de les confondre avec les républicains 
jacobins ; il était résulté de cette folie qu'en 1 829 
les libéraux, pour ne pas être battus, avaient été 
contraints à marcher dans la même voie ; or , 
comme leur nombre était immense, comme là 
venaient se confondre les agriculteurs, les bour- 
geois, les industriels, les commerçants, lesnor- 
blés raisonnables, tous les hauts gradés de l'an^ 
cienne armée , les fonctionnaires delà république 
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et de Bonaparte^ il résultait que toutes les no- 
minations faites par élections leur seraient de* 
voluesau moins dans la plus imposante majprité; 
dès lors le gouvernement ne pourrait plus em- 
ployer ses amis intimes^ et nécessairement de- 
vrait renoncer à son dada favori , à cette obl^ 
mère dont il se faisait une réussite ^ le reêenc de 
l'ancien régime. 

Le gouvernement aperçut tard cette réalité , 
il ne Tavait pas encore vue lorsque M. de 
Villéle^ par une faiblesse bien coupable^ se fut re-" 
tiré parce qu'il désespérait de l'avenir; la royauté 
alors se croyait encore toute-puissante , et pour 
leurrer la nation M. de Yilléle parti, appela au 
cabinet le ministère , nommé je ne sais pourquoi 
Martignac, car il me semble qu'on eût pu aussi 
bien le stigmatiser du nom de Porialis. 

La situation était désespérée ; le roi, pour la 
faire 'plus mauvaise, prétendait renforcer sa fai- 
blesse de celle du prince de Polignac, et, afin de 
rendre celui-ci nécessaire, il essaya de le faire 
précéder par un système de transition ; cette faute 
compléta sa perte. 

Alix époques de cataclysme , lorsque des gou- 
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terneinents doivent tomber ^ quond des trônes* 
seront brisés dans leur base , alors toujours] la 
Providenoeenvoie,enpr4sentranesteàceux qu'elle 
veut frapper^ des sages prétendus^ des hommes 
d'État énerves ou creux ; gens à fausses mesure! 
€t dont chaque pas est une chute et chaque ac- 
tion une faute : tels furent d'abord MM. de Mar* 
tignacetPortalis. 

Le premier^ sorti de cette profession fatale qui, 
depuis 1789 y fait journellement tant de mal à la 
■'France^ celle des avocats^ avait tous les défauts et 
les demi** vertus de ses confrères : léger , super* 
fictel^ ca^sant^ parleur, faiseur de phrases sonores, 
n'ayant jamais une opinion formée^ ce qui sem** 
blait à SQn éCourderie complète habileté, aspirait 
à la profondeur ep n'étant que creux, et à Télo-^ 
quence cioéronienne, parce qu'il débitait des mots 
gonflés de vent et des phrases, vraies cymbales 
retentissantes , et dont il ne restait rien lorsque 
le son s'en était évaporé dans Tair. Ce prétendu 
ministre avait fait des vaudevilles, il aspirait, par 
conséquent, à la gloire poétique; nécessairement 
il devait protéger les littérateurs el la presse, et, 
dans ce but, il tua Im censure dont le seeours légal 
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employé eût évité petit*^tre rei^ploâion de 1880; 
royaliste au fond et libéral par air, sifflant H 
cour et oourlisân des courtisans de haute volée ^ 
vrai monsieur Jourdain , déguisé en comte de 
Tuffiére , on le prit pour un homme de génie , 
et par probilé il tint à convaincre qu^il n'en av^it 
pas. 

Le coMte de Portalis, le plus médiocre des 
hommes , fit bon chemin snr les épaules de son 
père , et ces deux médiocrités , fortifiées d'une 
scène de coléré impériale^ parurent aux yeux des 
Bourbons un tout complet personnifié dtkM le 
fils Portalis : ce fut constamment une dés aber^ 
rations bourboniennes que cette manie de croire 
habiles toutes les nainetés constatées par les dé- 
dains de Napoléon ; je suis persuadé que le comte 
de Portalis est homme de bien et bon homme; 
mais, mon Dieu! qu'il était grêle et flasque, 
lorsqu'on s'opiniâtrait à s'habiller en homme d'É- 
tat ! que de fois , en voyant la foule se courber de- 
vant lui, m'est-il arrivé de répéter involontaire- 
ment ces deux vers de La Fontaine : 

D'un magistrat ignorant 
C'est la robe qu'on salue. 
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M. de Porlalis parlait beaucoup et pensait peu : 
préoccupé du désir de rester l'aigle du ministère, 
il ne voyait pas les ennemis de la royauté , mais 
uniquement son collègue et rival M artignac ; il a 
employé son temps de portefeuille à lutter contre 
celui-là; faible, impuissant même, la vérité me 
force à le dire, il se prétendait un autre Hercule; 
empêtré dans sa robe, malheureux de sdn insulB- 
sauce, il n'a pu que précipiter la chute de la 
branche aînée, et, pour comble de honte, a eu la 
douleur d'être foulé aux pieds par le prince de Po- 
lignac, bien, certes, que lui Portails ne fût pas 
le lion mourant de la fable. 
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Pourquoi je me tais sur tels personnages. — Erreurs du roi.— Ce 
qu'il voulait depuis i8i4.— Messe entendue, et dans quel but. 

— Pouvoir occulte. — M. Madier-Montjau . — Le duc de Filz- 
James.— Le baron de V.... — Plusieurs préfets du Midi.^- 
Charles X à son avènement. — Encore un mot sur le prince de 
Polignac. — - Sa monomanie. — Sa conversation avec un souve»- 
rain. — Infatuation malheureuse. — Haute opinion que Charles X 
avait de son filleul. — Le ministère du 8 août iStiQ. — Portrait 
du comte de la Bourdonnaye.— Du comte de Peyronnet.— Je 
leur rends la justice qui leur est due. — Le comte de Bourmont. 

— Les militaires oublient la parabole de TEvangile : la paille et 
la poutre. — Le traître et les traîtres.— Fausse politique du roi. 

— Portrait de M. de Montbel.— MM. de Gucmon-Ranville , 
dllaussez, Capelle.— M. V. . . . — Notre colloque.^ Le marquis 
de V. . . . —Causerie raisonnable. — Un fou l'interrompt. — Je 
vois le pe'ril. — Je veux parler au roi. — On ëlude Taudience. 

— Le dauphin m'appelle chez lui. — Comment, en juillet i8i5, 
les ultras et moi employions le temps différemment. 



Je passe sous silence les autres membres du 
cabinet y et non sans raison : c'étaient des person- 
nages hors de leur place et que Von faisait con- 
courir à un but qui n'était pas le leur; les uns 
joués par le roi , comme l'étaient les deux chefs 
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apparents; les autres^ au contraire^ initiés au se- 
cret du coup d'État qui se préparait; ceux-là ob- 
jet de risée pour le parti qui aspirait à la victoire; 
ceux-ci chargés et s'acquillant du rôle peu agréa- 
ble de les éblouir. 

Enfin l'heure sonna où la monarchie^ pleine 
de confiance , allait jeter ce qu'elle croyait son 
ancre de salut, et ce qui se trouva malheureu- 
sement son propre suicide. Dès 4814 S. Â. R. le 
comte d'Artois avait vu avec douleur et colère 
la route suivie parle roi, son frère et seigneur; 
persuadé qu'à son retour la mission légale du 
chef des Bourbons avait été la reconstruction 
pleine et sans bornes de l'ancien ordre de choses, 
il s'irritait de ce que le roi, au lieu de remplir 
çett€ tâche $4crée, l'avait abandonnée en pacti- 
sant avec la révolte; selon lui, cette dernière était 
légitimée , et tant de sang répandu , de spolia- 
tions, et le concours de l'Europe en place de con- 
sommer la régénération du royaume, n'avaient 
fait qu'achever de détruire l'ouvrage de tant de 
siècles et d'expériences sages. 

Une pareille idée dans l'esprit de Monsieur 
avait dû nécessairement le séparer du rpi et le 
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comluiredans les rahgs des vvtKks quand même; 
ceux pensant eomme lui devaient obtenir sa con- 
âgnCe, ils la possédaient tout entière^ et si^ 
chaque matin « S« A. R. entendait avec dévotion 
wm messe célébrée dans l'espoir que le Saint* 
Esprit ouvrirait les yeux de Sa Majesté , le reste 
de la journée se passait constamment à pré«i> 
parer la contre^rérolution et à parler surtout 
des moyens à employer et des mesures à suivre 
pour parvenir à renverser de tout point cette 
œuvre d'abomination , d'injustice et de désola-*» 
4iûn, Ainsi s'organisait le pouvoir occulte que 
M. MadieiwMontjau signala courageusement 
et dont op mit au jour à cette époque une partie 
de la Qorrespondance dont le duc de Fitz«James et 
le baron de Vitrolles parurent à tort ou à rai*t 
•on être les régulateurs, 

U y avait alors, certainement, dans le royaume 
deux autorités : celle du foi apparente et celle de 
MoNSïpvfi cachée* Les fonctkNQtnaires, selon leur 
penchant» leur ambition, leur prudence, se ran** 
geai^t sous l'une ou l'autre bannière ; quelques 
uns même les servaient également; il y avait dans 
le Midi plusieurs départements oà la volonté du 
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roi était audacieusement méconnue , où la puis* 
sance ténd)reu$e des quand même la contrariait 
en public^ avec autant d'insolence que d'effron- 
terie. Le département de rAude, tant qu'il fut 
administré par le baron T.... ou le conseiller 
d'état C... de F...^ fut dans cette catégorie à 
laquelle se rattachaient le Lot et les préfectures 
administrées par le marquis de y...y... et d'A... 
F...: là on n'attendait que la voix du ministre 
de Monsieur , on ne nommait que des magistrats 
ou des comptables dévoués à la chose durable, et 
on se préparait à répondre au cri du prince de« 
Tenu roi en jetant le masque et en appelant aux 
annes les compagnies franches secrètes , les Yer^ 
dets f etc. , autre folle déception qui fit tsmt de 
mal à la cause royale dans la province qui ne sut 
qu'assassiner les généraux du roi, et qui, payée 
à profusion, n'a pas , en 1 830, mis en avant une 
compagnie de vingt hommes. 

Louis XVIII mourut; son auguste frère*monta 
sur le trône;' dés ce moment, celui-ci ne cessa 
dédire qu'il n'était pas dans son droit, que ses 
sujets avaient envahi toutes ses prérogatives, 
qu'il jouait au monarque dépouillé, et qu'il fau- 
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drait enfiu rétablir la balance en rappelant les 
lois y les usageS; les formes du régime d'autrefois; 
le roi n'avait seulement pas ce désir et cette 
préoccupation permanente^ une autre idée fixe 
s'y mêlait constamment^ et celle-ci également 
enracinée au plus profond de Tame ; Charles X 
ne voulait recevoir sa couronne restaurée que de 
la seule main de son élève de prédilection ^ de son 
alur ego. Ton peut le dire^ du prince Jules de 
Folignac enfin. 

Je ne recommencerai pas à crayonner le por- 
trait de ce personnage^ déjà je l'ai montré sous 
son jour ; d'ailleurs^ qui ne le connaît^ qui ne dé- 
plore son influence , qui , hors lui , dans toute 
l'Europe voudrait le ramener à ce pouvoir qu'il 
n'a tenu que pour le perdre ; à cette haute place 
où il n'est monté que pour montrer combien il 
était au dessous d'elle ? Au restera part une inca- 
pacité radicale , il y avait en ce malencontreux 
protégé un dévouement sans bornes ^ un amour 
ardent de son maître , une tendresse filiale du sur- 
jet au souverain ; au dessus des honteux tripo- 
tages d'argent tfui avaient pollué le régne du pre- 
mi<ar favori de Louis XVUI, chevalier rempli 
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d'hoaneur^ de loyauté^ de délicatesse i il a falhi 
estimer le prince de Polignaô en le blàmalit et 
son opiniâtreté^ excusable en Un s^is> psr le dén 
yeloppement non moins têtu de k volonté royâloii 
qui ne désirait de force qu'arec le oonootirs de 
celui-'là. • 

Le prince de Polignac^ dés 4814, se diéait ap«. 
pelé à restaurer la monarchie; oii avait tant dd 
peur, eu Europe , qu'il n'y mit en efFet la mainV 
qu une des personnes les plus augustes parmi 
les étrangers s'avisa de le chambrer un certain 
soir , et le conjura àt lui faire connaître sea 
viies, ses plans, et comment il développerait^ 
et conduirait à fin tine ceuvre (eUèment gigaâ** 
le$que« 

Lui écouta à la maûière des béats, les mains 
jointes, les yeiKC en coulisse tournés vers le cid 
et le sourire mystique sûr Idi lèvres; le respect 
interdisait d'éluder la réponse , on l'exigeait pré* 
QÎse, prompte, cat^orique, il {fallut dodo la 

faire< 

» Sir^ »dit-il,c< que Votre Majesté soit tran^ 
quiUe; la Providence, en rimcaïaat ksBodrboBS^ 
a fourni la première garantie aU r«|K)# commua) 
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eh bien I j'espère que^ par mon entrée au minis- 

é 

tère , elle terminera ce (ravaiL 

-^Mais quelle marche suivrez-vous? 

— Elle sera simple I J6 relèverai ce qu'on a 
fait tomber , je réédifierai ce qu'on a dé- 
truit. 

— ^^Bon, mais par quels moyens? vous devez 
avoir uti plan et d^ études profondes ^e la 
matière. > 

-^ Certainement , j'ai beaucoup médité là 
dessus. 

— Tant mieux , Veuilles donc me foire con- 
naître ce que vous etécuterez. 

— Mon Dîeu^ aire f je rétablirai intégraleoielit 
notre vieiUe monarchie > n'en doutez pâs^ croyez*? 
en ma parole; la chose me sera d'autant facile 
que^ comme l'assentiment du roi ne me manquera 
pas f, je n'aurai qu'à dire bonsoir à Tanarcbie^ 
et tout sera fiûi. n 

Jama^ l'auguste interlocuteur ne put tirer de 
lui de meilleures paroles f jadsaia U ne Sortit de 
ee cercle >icâeux ^ et il Baauifeata d'une manière 
écrasante^ qu'incapable de réflexion et de mé-« 
ditqr^ il. S abaoflonnerait aux cîreoxMlanoea^ atuc 
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coups d'État; aux mesures violentes qui perdaient 
les hommes et les royaumes. 

La personne dont le respect m'interdit de 
prononcer le nom fut à tel point effrayée de 
cette confiance désespérante^ qu'elle ne put s'em- 
pêcher d'en écrire à Monsieur^ et Monsieur^ à ce 
sujet; dit en se frottant les mains : 

(c On a voulu tirer les vers du nez de Jules , il 
en sait plus qu'eux ^ il les étonnera ^ son plan 
est boU; et ce qui est meilleur , c'est qu'il est très 
monarchique et très religieux. » 

Voilà où en était Charles X : lorsqu'il jeta en- 
fin le prince de Polignac à la présidence du mi- 
nistère y la France en fut épouvantée y l'Europe 
en poussa un cri de terreur qui retentit dans les 
quatre continents ^ et; comme si ce n'était pas 
assez du déploiement de ce pavillon noir de la 
royauté; on l'environna de tous les étendards de 
sinistre augure que l'on avait pu réunir. 

QuelqueshommeS;à tort ouà raison; étaient de- 
venus; depuis 1 81 4; les màleS; les bétes des roya- 
listes constitutionnels; des libéraux et de toutes les 
catégories de citoyens qui n'appartenaient pas aux 
ultras quand même. Ces hommes, je le crois, j'en 
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ai même la preuve^ avaient de Tespri t^ de Thabileté, 
des qualités honorables^ de très bonnes inten- 
tions^ bien qu'aveuglés peut-être sur le mode d'ad- 
nrinistration à suivre; mais eussent-ils été des 
phénix^ des saints sur la terre ^ leurs noms 
seuls ^ par l'efFet malheureux des circonstances^ 
leurs noms devenaient une déclaration de guerre 
de la couronne envers le pays j aurait-on été cer- 
tain de triompher avec eux, les employer n'eût 
pas moins été une faute; ils étaient tellement 
antipathiques à la nation qu'elle préférerait 
périr plutôt que d'être sauvée par l'assistance 
des comtes de la Bourdonnaye. de Bourmont et 
de Peyronnet. 

Le premier, inventeur odieux et maladroit des 
catégories fatales de 1816, s'était grimé en ogre 
et si bien que l'on comptait sérieusement le 

T 

nombre des enfants qu'il avait mangés à son dé- 
jeûner; à sa vue, on vit apparaître les cachots, 
l'exil, les supplices, une indignation universelle; 
un besoin unanime de faire tête à ce tigre affamé 
(je parle selon les préjugés de la multitude) 
saisit spontanément les esprits .* M. de la Bour- 
donnaye au pouvoir donnait la certitude que le 

IT 4 
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roi déclarait la guerre au peuple, et celui-ci^ bien 
averti, se disposa au combat. 

Certes, rien n'était moins juste que celte pa- 
nique : le pauvre M. de la Bourdonnaye, loin de 
vouloir croquer l'un de nous, était entré, malgré 
lui, au ministère, où il ne voulait pas reconnaître 
de supérieur; la présidence encore occulte du 
jeune Polignac lui était insupportable, et s'il pos- 
sédait en réalité de la virulence et de Ténergie^il 
les dépensa si bien à soutenir une lutte inégale , 
qu'il fut le premier ver rongeur du cabinet fu- 
neste du 8 août; ce cabinet compacte, ho- 
mogène , qui prendrait sa force dans son unité 
de vue , était en pleine dissolution dés le jouf 
même où on le créa ; frappé au cœur par la ja- 
lousie de certains de ses membres , il perdit son 
seul avantage, celui d'effrayer et de pouvoir vainr- 
cre par la rapidité de l'attaque; pour mar- 
cher il s'arrêta ^ pour agir il demeura immo- 
bile , il laissa le loisir de s'entre-regarder, de se 
concerter; on le toisa, sonda^ jaugea, et loin d'en 
avoir peur, au second moment on ne fit plus 
qu en rire, et M. de la Bourdonnaye ,. destiné 
à faire tout trembler ,^ de tonnerre devint pétard^ 
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«t sâtils jeter dé fèti tr'étejgmC en (ûthêé ific^ridde) 
hùû hdtnÊM au f<md § èrififd et pal méebâfïi > 
certe»^ celui^Iily j'eif répotids^ talait aasêt mieiii 
i]ue sa i*etidfiifit(ée. 

Lé noble etfrfletéirè qtre M« k comte de Pey^ 
f^Mftièi à déployé Ù9Lm la eafastroptae funeke oà 
it « été «f]mlô|:jpë/ i« fetmeié d digne y son êé* 
tOdeÉà^t si Èintétë et etf dehors Ûm câkttlt htt^ 
mains; sa constance àitié fel^ fefè- et den tli^ 
kott» «tt dêdsud dé» pln$ habilèfâ Foât éotuplète* 
éi€tit teMgé de» hA|ytitàl{oiis eslomâiefase» tftM 
kiâ'lHbiérs^ttx répài^i^erit stn* ïtfi: aies exAmAref h 
Btittàt le prélÉPÎei* potf^é Mu mesnres de rigfieiii/ 
èl ééMtêtrewes ; c'étu été hii qui , éàxj^ssL participa 
pMiùti à \m minmtéf e «ùtérieitr, 9e serftît sigmïé 
tèrtttùe l'efmemi feftpëttlevrt des Knftfvères de la 
pfeieev de Kbeytë]» natiomlés et de t'ëmanorpa^ 
tion de l'esprit humain; tout cela était des mén^^ 
«onge9 ^ des ^lowniès s ptrr dd totate coki- 
eméinm / profee y grave et hffbile^ ilsoufiat hi mo« 
Mii*ehte, te roi > son parti avec te bonne fol d'an 
g^and caf ffcfere y d'an esprit supérietrr. 

Rappelé par te prinéft de Pdlîgiiaô, e» èé9es^ 
poil? d^ oafcrse^ il* il'oppbsav tant qniV hivfm pos- 
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5ible , à tout ce qui lui paraissait coutraire à la 
Charte devenue sacrée à ses yeux , car il l'avait 
juré : il offrit^ il donna sa démission; mais^ 
lorsque son vieux roi l'eut conjuré de ne pas Ta* 
bandonner^ alors^ faisant tout ensemble le sacri- 
fice de ses idées et de son existence , il monta 
vaillamment à la brèche , combattit pour des me- 
sures qu'il réprouvait j et^ vaincu, fut honoré des 
hommages de la victoire. 

Celui-là non plus n'avait ni fiel au cœur, ni 
malice dans l'esprit ; tout ce qu'on lui reprochait 
était faux, sa conduite honorable, sa vie po^ 
litique pure^ et pourtant on eut tort de le rap- 
peler dans la dernière conjoncture; le préjugé fatal 
le frappait, sa personne était une enseigne de me- 
nace ; il eût été prudent et habile de ne pas le 
réunir au prince de Pblignac et surtout au comte 
de Bourmont. 

Il y a des hommes malheureux , des hommes 
auxquels leurs contemporains reprochent amère- 
ment ce qu'ils excusent dans les autres; qui, des* 
tinés à servir de boucs émissaires, sont chargés 
constamment des iniquités de tout Israël. M* de 
Bourmont compte au nombre de ces malencon- 
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treux à qui rien ne réussit : il a du cœur^ de la 
science^ il est habile stratégiste^ profond poli- 
tique^ administrateur clairvoyant; il a de beau 
faits d'armes à citer ; parvenu au ministère^ son 
travail a eu pour but le bien-être de Tarmée ; 
il a fait pour elle et pour les officiers, ses coû<- 
frères, plus que ses devanciers et que ses suc- 
cesseurs ; il n'est pas un militaire en grade qui 
ne lui soit redevable; il a eu la gloire d'at- 
tacher son nom vainqueur à une conquête graàile 
et profitable , il a doté la France d'une nouvelle 
couronne; eh bien ! tout lui a fait défaut, il n'a 
trouvé nulle part de la reconnaissance , et à son 
nom on accole toujours Tépithète odieuse de 
traître : «11 a trahi à Waterloo,» ne cesse-t-on de 
s'écrier. 

Eh ! messieurs , qu'avez-vous fait, vous autres, 
au 22 septembre 1 792, au 31 mai, en fructidor, 
au 1 8 brumaire, à la première, à la seconde res- 
tauration ? guerriers si chatouilleux envers la tra- 
hison , à quel parti , à quel prince avez-vous été 
fidèles ? quel vaincu vous a vus briser votre épée 
pour ne pas servir un autre pouvoir; Bourmont 
vaut-il moins que Ney , que Joubert , que Pi^ 
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Q))egiu, qw IWore^u, qm Mqrat? Ea vérjté, j« 
la'étpnn^! Quoi ! pour lui taqt de sévérité et tapt 
d'jiQ4uIge{i€p «nvprs tous le$ ^utri3§ transfuges^ 

Wimi^tfif il BP copvepait p^s 4q fournir pe 
pp#t^Kti3 à 1» epiaillerie, Iç pointe de ^Qurippii); 
n'aurait p^ dû être appelé; mait, 4'upp au(re 
parti en écartant Vmf )e3 bomiBes forte de la Res- 
tauration , qui «flr^lt sftMtepu i4 dé})ilit(S fla-» 
géante du jeune Ji^les d^ Poljgnftc? Il y ei»t qi^es^ 
^fftpour )e roi de rendre 3pn ca^inel; énergique « 
oar 1m autres ministreii de cettp époque dâs^s^ 
trei)^ étaient trop nouveaux , trop pep cpnnva 
pptjr qu'on ^p^r confiât uniquement te t^clip de 
renverser U Charte et d'y s^bsiHlier l'antique 
consiitution* 

M. de Monbel , qui rappelle les anciens fageSi 
n'avait h^ offrir au roi que sps vertus, ses talents, 
sa loyauté si franche et son dévouement sfins 
bor^efl ; son ppm n'était pas attaché à une époque 
q^eIconqupde I4 révolutioiq; il manquait de qes 
antécédent? qui sont de» gagps dP garantie; j'en 
dir^iau^^tdu cornue de Guprnonrlian ville, de 
M* d'ifauqsez et même du bî^ron C^pelle : ces 
deuK derniers, prudents et judicieux administra- 
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leurs, avaient occupé dés foiictions setondairèè; 
bof» préfets , qui pouvaient répondre qu'ils se- 
raient !»ipi»tpes éclairés; ces quatre hommes 
d'État ne pouvant donc pc^s renforcer le prince de 
PoligTOd, si flasque par lui-même, il était de- 
veau nécessaire de lui accoler des mtelligenccs 
énergiques , des supériorîtés reconnues , afin que 
le coM^l ne fftt pas complètement une ombre oti 
un ftmtôme de gouvernement. 

Tels étaient donc les hommes qui devaient aï*, 
der Charles Xà reconstituer la vieille monarchie; 
je ne rapporterai pas tout ce que le monde sait, 
ht lutte maladt*6ite élevée entre la Chambre élec- 
' tive et le roi; cette suite déplorable de mesures 
fausses, coupables, attentatoires aux droits delà 

* • 

nation , tout cela ne peut appartenir à mes mé-' 
moires anecdotiqlies , je ne dirai que ce qui me 
fut personnel dans ce grand événement. 

Alger la guerrière venait de tomber au pou- 
voir de nos armes, le canon grondait, et M. T^ . , 
parut eheamoi^ M.V. . . . est, lui aussi, malheureux: 
littérateur sans réputation , il n'a pu être prince 
ni au Parnasse ni ailleurs; écrivain de dolére,' 
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courtisan de mauvaise humeur, car il aurait voulu 
éti*e centre et non suite; il travaillait néanmoins 
activement à étendre aussi loin que possiUe la 
fortune de son proche parent. 
^ A Tenivrement des ultras^ à leur jactance , il 
était facile de prévoir qu'ils feraient des fautes et 
des sottises ; que tenteraientr-ils , quelles mesures 
prendraient-ils, quels otages leur paraîtraient 
nécessaires ? Ce dernier point surtout troublait 
M* V...; il craignait pour un frère bien cher, car, 
il est bon de le dire , nul avant les ordonnances 
ne pouvait s'imaginer le trône aussi proche de l'a^ 
bime, et le résultat de tant d'erreurs et dextra^ 
vagances. 

M, V.*.. venait me consulter, essayer de pé- 
nétrer avec moi dans cette nuit profonde : « Que 
va-t-on faire?» me demanda-t-il ; et il ajouta : « La 
question vous embarrasse peut-être? 

«—Oh ! pour cela, non ! » répliquai-je, « dans la 
situation présente ; il y a une règle certaine pour 
savoir ce que l'on fera au Château; imaginez le 
parti le plus fou, le plus sot, les mesures les 
plus imprudentes et désorganisatrices, et quand 
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VOUS tes aurez trouvés, attachez-vous-y et tenez 
pour certain que vous serez alors dans la bonne 
voie, 

— En ce cas , on va donc arrêter M. le 
duc d'Orléans et les chefs des libéraux? 

— ^Non ! certes, non ! et ne craignez pas que la 
dbose arrive, elle est trop raisonnable; on nV son- 
gera que lorsqu'il ne sera plus temps. 

— J*ai peine à le croire. 

— N'en doutez pas, >i vous dis-je; « est-ce qu'un 
acte raisonnable, un coup d'État médité peut 
sortir de la cervelle du président du conseil? Je 
gage qu'il va engager le combat sans avoir aug* 
mente le nombre des régiments , qu'il n'a rien 
prévu, et que, selon lusage des incapables, il se 
sera reposé sur autrui de ce que le chef habile 
fait par lui-même , et se trouvera sans force, sans 
munitions, sans argent peut-être. » 

Dieu est témoin que je ne me croyais pas aussi 
bon prophète. 

M. Y...., selon son usage, me débita du ver-^ 
benx et du pathos ; il voyait renaître l'hydre de 
l'anarchie, et la république lui semblait prête à 
revenir. 
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A Mon cber^ » lui dis^je, « vomi le inpme ut de 
trayaUler pour ceux qu'on aiw^. Attacb^^'^voiu à 

faire des partisans au duc ; que ceux qui lui son^ 

dévoués se rapprochent de 9a personne j Theure 
peut-être sonn^a bieotQi où un bon coup de main 
pourra lui etr^ utile, d 

Je parlais en vain ; on ue guérit pa§ autrui dm 
mal de la peur^ Au reste» celui-là n'était paa la 
seul effi*ayé ; je vis che% moi un bien auixe per- 
9onnage| le vieux marquis de Y.m.i Tune de mes 
]du$ ancienne! connaissances, et piiutr4tre le seul 
ultra qui eut le sens commun» 

c( Vou3 ne vene» plus ^n^ Tuileries? » me 
dit-iU 

« Qu'irai--je y faire? le rôle de la prophëtesse 
Gasiandre ne convient ni à mon sexe ni à mee 
idéesf quand je conseille, il me plait d'être éoquté; 
cependant je m'y suis rendu pour faire mon oooh 
pliment de condoléance de la conquête d'Alger. » 

Le marquis me devina^ et attachant sur moi 
fixement ses grands yeux noirs : 

« 8avez-:VouB, ^1 répUqua-t«-il, « que je ne suis 
pas tranquille. 

—•Et vous avez raison. 
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— Vous n'êtes pas le seul 4fiid il troubk W 

f-«r B^Il^o g^raflé â^ vmt, il suffit 4'oDe pîqéro 
pour Ip véduîre h mu* 
«^ £t il y en aur^ owit mille, 
-m C!foye«i^¥op{i è une éiusnte? 

— Non. 

— A une révolte^ popt^re 1 

— Pas davantage. 

*— Oh ! si, quelque chose, ... 

Quoi di^nc? 

Ëh mais, une révolutimt 

C^^st ioipQs^ible ; qui la fera • 
— » Tçmh 1)W« vous, m»rqui» i Iw roya|iilii et 
lei iutiMi»; lei premiers, psr rodowcaitMlfi , U 
pravoquMfmt, ello smi qo^tiMim^ par lea d»r«« 

UNsrit 

r— Frinae, le m eit bi«a Ibrlj » et un» ami 
se mit à compter sur ae« doigts : « Iimi pairs, lea 
tribunaux, tes fonctiomnairoa, lea municipalités, 
la poblease , le elergé , la bourgeoisie , Ifi gardo 
royalf, la gfiidarmarif ^ l'armée ^ les citadelles, 
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la flotte^ le Trésor^ tous le8 arsenaux^ la aainte*al- 
Itance. Voyez donc. 

— Et le peuple, » dis-je, « le peuple était-il 
pire en 1789^ pire en 1815; quand il se lève eu 
masse , le reste disparait ou fait cause a^ec lui ; 
ne faites pas fonds sur Farmée, elle vous tournera 
le dos ; la garde seule sera fidèle , non par affec-* 
tion, mais par honneur. 

— Le roi veut le bien public. 

— Et il tord la loi. 

— Il en a besoin. D'ailleurs il ne touchera pas 
à la Charte. » 

Sur ces entrefaites un des trompettes du Châ- 
teau, M. A..., nous apparut. 

« Tout est fini, » s'écria-t-il , <t le roi dit hier 
au soir, en enfonçant son chapeau, que, le cas 
édiéant, il monterait à cheval; MM. Cottu et de 
MadroUes sont certains que cinquante mille roya- 
listes, non militaires, environneront S. M. ; M. le 
dauphin chargera. Tous les maréchaux, les gé- 
néraux promettent merveille. Ce beau concours 
et la prise d'Alger doivent déterminer le mou- 
vement; le roi n'est pas dans son droit, c'est 
certain, il veut y rentrer : plus de concessions ni 
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de demi-mesures^ on tendra la main à qui vien* 
dra, on écrasera les autres. » 

Qu'il y eut de la mélancolie dans le regard du 
marquis I Quant à moi, dés ce moment je ne dou- 
tai pas de la catastrop^^ l'enivrement ayant fait 
trop de progrès. 

Cependant je crus de mon devoir de faire une 
tentative dernière : je demandai une audience au 
roi ; elle fut ajournée ^ et le roi lui-même di&^ 
parut. On s'opposa au deraier rayon de lumière 
que j'aurais présenté au monarque. Néanmoins, 
et afin de me consoler^ M. le dauphin me fit dire 
qu'il me recevrait le lendemain, lui ou le roi ; ce 
n'était pas la même chose, et pourtant c'était 
bien d'eux qu'on pouvait dire : tel père ^ tel fils. 
Je passai le reste de la journée en des angoisses 
mortelles. Au château de Saint-GIoud, on perdait 
les semaines, et moi, qui devinais tout, j'aurais 
voulu rendre lourdes les minutes afin qu'elles 
s'écoulassent lentement. 

Ah ! que de fois la Providence m'a fait assister . 
à la tragédie d'action réelle d'un gouvernement 
qui disparait par sa faute! car tenez pour certain 
qu'un gouvernement ne tombe que parce qu'il lui 
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OMiTif nt de kmàiet et qu'il dérdoppe^ ar«e une 
constance incroyable et tiM rapidité ^rtyifite« i*| 
eèt esprit dlmptudelice e( d'ei'reiiri de là ofaute 
desfroîsMmsteftTant'-eotirèiir^ panésf admirable^ 
iMni faien exprimée par lcf*0riBd Radné qtie Ton 
a cité mille fois^ et qui^ toujours^ nàm» tnppe k tel 
point) die taom kài toît ht cmse tè^riMe^ et tôu- 
joofs 1» aiènMr^ diÉ rvrert^^ des ostasiMipIt^ stftK 
j^lta ipii wé FenoovéHent raseitôt (id'iM tràM 
Tftcitidlef« 
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J'ayais deriné ce qu'il me dirait.-^ Querelle polie.— Persiflage. 
'^^pattrtiotr.-^MoD éntf étietr anTéc M . 1^ daaplkili.— itouVeâuï 
sujets d'alarmes.-— Le duc de Raguse.-^ p« c|0« boiw n^uf di- 
sons. — Ses beaux projets. ^Sa faiblesse.— Couarderie des mi- 
Mtarire».*** FemKté des IbscrttoflkiaifAr tfdnHttisCMliÉ et dbs Ina- 
gistrats.— Le comte de Girardin et les chasses du roi. — Les 
tfpiiAioù9 en p#li1J({iie'.-«' t€r fea (fer foi.— Combats dé mots.— 
Les dames s'en mêlent.-*- Je quitte le combat plcM harassa que 
blesse.— Le côte gauche. * Parallèle du gentilhomme et da 
bo«rfMis,— JbmlHtîov àê kp bouthiiit.-^ L«f talitcfU tMilÉt 
être grands seigneurs.^ Anecdotes, r^v^ations.^ Portrait rai-* 
Éùnné ièHtqvtei hàîè^Ui,^tt granâ ck<ffen, s<$6H(fuet.— If oté 
historique.— Portrait de M. Dapin aîoë.^De M* Odilon Barrol* 
De MM. Mauguin, Barthe et Mérilhou, ejusdefHfarinœ , 



Dm Wo^e stn&t d^alter k l'cuidi^icé def 
S^ A. K^, et «Mnn^ îé m'btbîH&fi) dM« Yàppeit^ 

s'éiati.teiHi^ ;it«c m^, dattt W i^èg^e» de h peif^ 
iMBe ta {{tM ié¥éfi»^ et fci plw>fr6tde stirloM; 
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dans toute autre circonstance, je me serais étonné 
de cette civilité intempestive, mais dans celle* 
ci je reconnus la cause qui faisait marcher un 
aussi haut personnage. 

Il entra plus embarrassé que moi, sans doute; 
il se sauva de sa semi-confusion en me jetant au 
nez la grande nouvelle : la conquête d'Alger. Je 
la savais aussi bien que lui , mais j'avoue que , 
jusqu'à ce moment, j'ignorais l'étendue du parti 
qu'on pouvait en tirer. 

c< Le doigt de Dieu , d me dit le visiteur, « se 
manifestait visiblement dans cette grande con- 
quête ; elle achèverait de combler le fameux 
at^e (la phrase de circonstance et dans chaque 
bouche); mais il fallait se hâter, ne pas perdre 
de temps, et profiler de la joie des uns et de la 
consternation des autres ; que, dans une pareille 
assurance, tout recul serait faute, toute faiblesse 
crime; que surtout celui-là commettrait un acte 
de déloyauté qui tenterait de faire diverger le but 
de la foudre, qui chercherait à se mettre entre les 
exécuteurs de la justice divine et les méchants en 
petit nombre dont Theure fatale avait sonné. » 

Si| avant que M* de L.**. eût parlé, quelqu'un 
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eût tenu à savoir ce qu'il allait dire^ j'aurais pu 
écrire sa harangue sans me tromper peut-être 
d^un mot. En une autre époque^ et dédaignant de 
porter la lumière devant un aveugle volontaire, 
je l'aurais laissé parler sans le combattre et me se-« 
rais tû; mais au jour où nous étions^ il devenait 
convenable de ne pas respecter les folles idées 
d un ignorant; et de lui faire voir que Ton suivait 
une autre régie de conduite. En conséquence , 
prenant la parole avec autant de flegme qu'il avait 
mis de chaleur dans son débit : 

V 

« Monsieur, » dis-je, « je vois avec douleur 
votre hilarité, ce parfait contentement des cho-» 
ses, cette quiétude si dangereuse , lorsque nous 
touchons à une affreuse catastrophe; qu'on ne 
s'y trompe pas, le roi joue un jeu terrible : il peut 
perdre au moins l'affection de ses sujets. 

— Des mauvais, prince, des débauchés, des 
impies, des révolutionnaires. 

— QualiGerez-vous ainsi la majorité des élec- 
teurs, des citoyens, de tous ceux* dont la perspi- 
cacité repose sur de la raison et une haute expé<- 
rience ? 

— Je vois avec amertume, » me fut-il répliqué, 
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(( que M. le dauphin connaîtra peut-être votre 
façon de penser, 

<— *La lui manifester est le but de mon voyage. » 

A ces mots^ la colère, l'indignation s'allumèrent 
dans le cœur et sur la physionomie du personnage. 
Certain d'ailleurs de la victoire, il mêla à ses pa- 
roles aigres le persiflage du vainqueur satisfait; il 
me fit clairement entendre que mon règne (le beau 
règne, en vérité) touchait à sa fin, que j'allais 
disparaître avec le reste des enfants du malin ; 
qu'avant huit jours la grande bataille de l'Apoca- 
lypse contre le prince de l'abime serait livrée et 
gagnée. En vérité, je pense qu'il m'assigna, dans 
cette bataille, le rôle de l'ancien serpent. 

Néanmoins, les heures filaient, je voyais s'ap- 
procher la minute où je serais appelé. Le pieux 
personnage manœuvrait peut-être pour me dis* 
traire et me la faire oublier : je posai ma main 
sur son bras. 

(c Monsieur, » dis -je, ce rendons à César ce qui 
est à César; M* le dauphin a daigné me marquer 
l'instant d'une audience , un tel motif seul me 
pousse à vous quitter. Plus tard , s'il vous con-^ 
vient, nous reprendrons la controverse. 
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— Oui; vers le milieu d'août^ à la grande pro* 
cession de la Vierge, où le roi> doublement triom* 
phateur, s'en ira remercier le Ciel des faveurs 
signalées dont il Taura comblé ^ et surtout de sa 
protection si éclatante dans un rapide déploie^ 
ment de fermeté. » 

Je compris le sous-entendu, la malice cachée 
sous ces paroles mystérieuses. Hélas ! où se trou** 
vait, à ce 1 5 d'août, ce personnage jactant ? On 
l'avait vu, frappé de terreur, se sauver à travers 
champs, se croire poursuivi par la révolte entière, 
et s'étonnant et s'indignant du calme réel avec 
lequel on le voyait passer* 

M. le dauphin était seul. Je ne rapporterai pas 
les paroles de notre colloque : prévenu, précau- 
tionné, sifflé, il savait ce qu'il avait à me répon- 
dre ; son rôle consistait à rire toujours; mes pa^ 
niques le divertissaient; nul en France ne sDn<" 
geait à se soulever; l'irritation, l'agitation, la ter** 
reur universelle n'étaient que dans les journaux; 
l'immense majorité soutiendrait le roi. D'ailleurs, 
le roi ne ferait rien d'illégal ; il avait sans doute 
une prérogative royale, eh bien I il en user^ait. Ce 
fut au moyen de ces phrases vingt fois ré|)é-* 
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fées, recomiueiicéfs, retournées, que le prince 

■ 

Soutint la conversation ; je dus le quitter en gé- 
missant de ce profond délire. 
^ Mon accablement frappa le maréchal duc de 
Raguse^ qui passait par hasard; il m'aborda^ me 
questionna sur ma santé. 

w Elle est, » dis-je, w meilleure^ quoique je sois 
bieii faible , que ne Test en ce moment la situa- 
tion des choses : nous allons vers la perte de 
tout... 

— Avez-vous vu le roi ? 

— Non, il y a eu obstacle, mais M. le dauphin, 
et tout est perdu. Leur infatuation est telle qu'ils 
vont jouer le pays à pair ou non. 

— Quant à moi, » répliqua le duc de Raguse, 
« je me ressouviens trop de la manière dont, en 
1815, on interpréta ma conduite, pour que, s'il 
arrive des circonstances extraordinaires, je m'a- 
vise d'y prendre un rôle; si on veut m'y forcer, 
je donnerai plutôt ma démission. » 

Malheureux homme ! pourquoi n*a-t-il pas 
tenu sa parole; pourquoi, devant nos princes, 
n'a-t-il pas eu cette énergie, qui, certes, ne lui 
manquait pas sur un champ de bataille en face 
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de Tennemi ? du moins^ s'il ûTait perdu celte fa- 
tale faveur, que du reste il n*a pas conservée, on 
ne le rencontrerait pas dans les trois parties du 
inonde ancien, proinenant son inquiétude, ses 
souffrances, chargé du poids douloureux: de la 
haine et du mépris juste ou injuste de ses conci- 
toyens. 

Mais il faut avoir vécu à la cour afin de com- 
prendre, dans toute son étendue, la faiblesse po- 
litique du militaire. Ces lions, le glaive en ïtfn^, 
sont des poules mouillées , des enfants , des ma- 
rionnettes, non seulement en face de la faveur, 
mais au derrière de son ombre. Un militaire , 
dans les palais f je parle de cent mille sur un) n'est 
jamais assez rampant , assez humble , assez flat- 
teur; s'il s'agenouille devant le roi, il reste dans 
la même posture auprès du valet de chambre du 
monarque; on dirait qu'entré dans le château 
magique d'Âtlant, il a perdu la raison. C'est en 
effet, chose déplorable que de voir ces nobles 
fronts, couverts de cicatrices, se courber avec tant 
de bassesse devant de vils favoris, des maîtresses 
non moins avilies, et n'avoir, au gré de cette 
tourbe, ni dignité, ni conaciçnce, ni résignation. 
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Les courtisans ordinaires sont surpassés en ha-* 
biles bassesses par les militaires ^ qui leur ap« 
prennent comment on sacrifie à une fortune in- 
certaine ce que l'homme doit le plus considérer^ 
son honneur et sa vertu. 

Le duc de Raguse^ instruit par le passé, sa* 
chant combien il avait à faire pour se réhabiliter 
dans l'esprit des Français, préféra retomber plus 
bas encore que d'encourir momentanément la 
di^àce du roi. 

Il y a, dans les magistrats et les fonctionnaires 
civils, beaucoup plus d'indépendanc^e d'âtne. Là 
on rencontre de nobles cœurs, prêts à tout per- 
dre avant de consentir à ce qui les flétrirait; 
ceux-là exposent leur position, leur fortune, sou-^ 
vent leur vie, et ils voient, mieux que les mili- 
taires, autre chose avant le grade et le traitement. 
Les Du Guesclin , les Bayard , les Gatinat sont 
plus rares que les Suger, les L'Hôpital, les Du- 
ranti, les Mathieu Mole, les Voisins, les Males- 
herbes, les Turgot, etc., etc. 

Le cœur navré, je quittai Saint-Gloud. M. dé 
Girardin me retint longtemps pour me parler 
des chasses du roi qui, à ses yeux, étaient d'un 
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bien autre intérêt que les querelles politiques. 
Il me dit que^ si le goût de la chasse était unii^ep- 
sellement répandu^ il y aurait moins d'agitation 
dans le royaume. Il méprisait les parleurs , les 
deux cent vingt et un^ les journalistes^ et n'esti- 
mait j je crois ^ que les valets des chiens et les 
sonneux. 

J'assistai au jeu du roi qui^ sur un coup dou«- 
teux, me demanda conseil. 

« Ah ! sire^ » dis-je^ « que le roi ait de la con- 
descendance^ et surtout qu'il ne se presse pas de 
jouer tout son jeu. » 

Je fus compris. Charles X^ avec une fierté de 
mauvaise humeur, me repartit en montrant ses 
points : 

(c Les cartes sont bonnes et la partie est trop 
avancée pour que je l'allonge par la frayeur d'un 
schlem. » 

Je courbai la tète et m'éloignai. Madame la 
dauphine n'était point là^ elle prenait les eaux 
de Vichy. J'ai entendu dire que^ si elle eût été 
présente I le coup d'État n'eût pas eu lieu« Je 
doute de l'exactitude de l'assertion. S. A. R. au^ 
rait pensé et agi comme ses proches ; le talismani 
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du jeune Polignac agissait sur tous ces nobles 
esprits. 

Tous les habitués du château rayonnaient de 
joie^ je ne vis aucun front soucieux et triste ; à 
part le duc de Ragusé^ le marquis de \. • . et M. de 
C..., les autres^ tous ivres du succès d* Alger, par- 
laient de museler la révolution comme si elle ne 
les eût pas fait fuir deux fois et n'eût fait tomber la 
tête des leurs; les femmes surtout étaient insen- 
sées, chacune de leurs phrases était une excitation 
au combat, elles cherchaient à blesser, à humilier 
les opposants; rien qu'à les entendre on serait 
devenu ennemi de la cour, à tel point elles étaient 
améres, malignes, provocantes et habiles à ul- 
cérer les plaies de Tamour-propre. 

Que de lardons on m'adressa ce beau soir, que 
de flèches aiguës cherchèrent mon défaut de cui- 
rasse, avec quelle jubilation on jouissait à la 
pensée que le coup avait porté ; mais défendu 
par un triple airain , j'émoussais sans embarras 
ces attaques infructueuses ; hélas ! ma victoire 
me devenait à charge et je me demandais tout bas 
où seront dans un mois ces dames si gaies, si 
piquantes , si hostiles. 
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Cependant^ si d*iine part on marchait non au 
combat^ mais seulement à la victoire^ de l'autre on 
ne s'endormait pas dans une pareille sécurité; il est 
temps qu'après avoir peint les héros du côté droit 
j'amène en scène ceux du côté gauche. Ici mes 
pinceaux, pour arriver à la ressemblance, devront 
employer d'autres couleurs et des moyens divers; 
ce sont des physionomies à part que celles de la 
bourgeoisie , et bien que les temps aient amené 
des changements immenses dans les plus huppés 
du libéralisme, dans le lion le plus superbe, 
parmi nos républicains on retrouve portion des 
traits de M. Jourdain, de M. Mathieu et du finan- 
cier Turcaret; là ce ne sont point ces hommes aux 
manières aisées, aux formes avenantes, à cette 
politesse exquise , à cette fine fleur de galanterie 
qui donne tant de grâce à la personne et de char- 
me aux propos, qui fait que malgré soi, malgré 
ses torts, son insolence d'urbanité, on ne peut pas 
en vouloir au grand seigneur , on comprend sa 
supériorité par lenchantement de ses allures, et 
bien qu'on lui soit contraire, on aime sa personne 
et on recherche sa conversation, en un mot il pos- 
sède ce je ne sais quoi, ce secret mystérieux qui 
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double ton influencé et la soutient de telle sorte 
que jamais elle n*est perdue entièrement. 

Je le répète^ les mêmes qualités si brillantes, 
si utiles , si entraînantes ne se rencontrent point 
en masse complète dans les grands sortis du peu- 
ple et qui tendent à le dominer. Ici on a beau af- 
fecter les belles manières, le travail est inutile, 
la caque sent toujours le harengs et M. Dupin ou 
M. Odilon Barrot, fût-ce même Tami Salvandy, 
auront beau faire, ils ne lutteront pas d'égalité 
avec le duc de Fitz-James, un baron de Montmo- 
rency et le vicomte de Chateaubriand , qui , néan- 
moins , ne serviraient pas de modèle à un statuaire* 

Ce point incontestable établi , entrons en ma- 
tière. 

Depuis seize ans, plus ou moins mis en scène, 
les héros de la gauche tentaient, avec une cons-* 
tance de désespoir, de parvenir à prendre à la 
cour un rang pareil à celui des familles anci^ines, 
c'était devenu une maladie ; chacun, de son côté, 
s'acharnait à l'impossible ; rien ne coûtait, pro- 
messes, serments fallaces; on jurait d'abandonner 
les libéraux, de leur faire volte-face, de les per- 
sécuter même; on s'offrait pieds et poings liés, 
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qu'importait la hontç aux gens qui n'ont de foi que 
pour le profit; la résistance à leur monomanie les 
désespérait. Que de fois j'ai tu M. Laffitte ver- 
ser des larmes améres sur la distance où la cour 
le tenait d'elle L que de plaintes tendres^ que de 
plans de vengeance , que de projets d'amant re^ 
bu té qui s'irrite^ mais ne se retire pas ! L'ainé Du- 
pin faisait de même; M. le baron ^ son frère, 
lui reprochait son air roturier; les Ganne* 
ron pleuraient chaque fois qu'on banquetait aux 
Tuileries» Un bal de caractère chez S. A. R. Ma- 
dame la duchesse de Berri désolait les ban- 
quiéres de la Chaussée-d'Antin; la pairie de 
leurs époux ne les consolait pas ; les plus jeunes 
marchandes ou femmes d'affaires auraient payé 
cher pour être transformées en vieilles duchesses. 
Cette contagion féodale avait gagné l'industrie 
et même le détail; les commis ci-devant calicots 
ne se contentaient plus du Ranelagh , du 
Wauxhall d'hiver, des soirées de madame G... 
d'A.,,, de ses consœurs, mesdames V..., de P... 
S..., de G.,. R..., de N..., etc.; ils vou-» 
laient étaler leurs grâces aux Tuileries, dans le 
faubourg Saint-Germain, et jusqu'aux garçons 
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de salle de marchands de vins et de perruquiers 
aspiraient à une révolution qui leur ferait ren- 
contrer dans les salons ceux qu'ils servaient ail- 
leurs avec zèle, mais sans plaisir^ carie cœur était 
malade d'ambitions. 

Les choses en étaient ainsi lorsque la guerre 
éclata entre la Couronne et la Chambre élective; 
on se compta, dénombra, classa, prépara, et 
l'espoir vint à tout ce monde de jouer enfin au 
noble jeu aie- toi de là que je m y mette; parmi 
ceux qui rêvaient les plus hautes positions , je 
dois nommer d'abord un homme qui demeure 
en témoignage éclatant de Tadage connu : qui 
trop embrasse mal étreint. 

M. Jacques* Lafiitte, homme de peu, de basse 
extraction; son aïeul était en condition à Bayonne, 
et son père, petitement établi, rêva le bonheur 
quand il sut son enfançon à la solde du banquier 
Perrégaux et en qualité d'expéditionnaire (1 ) de la 

(i) Alors Tavare avidité du commerce, sangsue qui se 
dévore elle-même, n'avait pas inventé les surnuméraires, 
et M. Perrégaux n'enseigna pas à Jacques Lafiitte à faire 
faire toute la besogne par des commis gratuits auxquels 
on ravit leur temps en consommanrleur existence , et 
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poste, si mesquin; un esprit de conduite et dW- 
dre, de la sagacité à profiter des variations du 
commerce, une probité d'argent et de chiffre dont, 
dans le négoce, un débutant ne se passe qu'à 
son détriment : chacun sait que dans cette classe 
la loyauté est la vertu des premiers jours, plus 
fard elle est moins nécessaire; aussi plusieurs ne 
s'en servent que pour amorce et s'en déf o dés 
la réputation établie, c'est à dire bientôt. Non que 
cette digression touche M. LafHtte, mais elle con- 
venait au sujet. Démêlé, grâce à ce mérite, de la 
foule des commis, M. Laiiitte poursuivit sa car- 
rière, étendit ses relations, spécula avec hai*diesse 
et bonheur, fit la boule de neige et parvint tout 
à la fois à faire fortune et à obtenir de la consi- 
dération. 

L'homme sage, l'érudit, de soi-même n'eut 

qu'on chasse sans pitié le jour où ils viennent, forcés par 
le besoin, demander un modeste salaire. Cette conduite, 
si odieuse, est aujourd'hui la règle de la maison Laffitte, 
où Ton fait travailler sans rétribution. Le grand citoyen 
refait sa fortune aux dépens de celle de ses employés. 
Admirons cette générosité , ce désintéressement de nou- 
velle sorte : auri sacra /âmes ! ! ! 

(Noie de l'Editeur.) 
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pas dévié de son chemin, mais Jacques Laflitte 
ayant eu connaissance du vers 

Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier, 

«^attacha à en fournir une preuve éclatante. Dés 
lorS| se jetant par côté, cessant d'être le premier 
banquier du royaume, il n'aspira plus qu'à être 
son plus médiocre homme d'Etat. Le v^ilà donc 
qui, hors de son comptoir ou de son bureau, 
sollicite la députation, se fait faire des dis-* 
cours par Pages de l' Ariége ^ Thiers et autres, 
parle bien la première fois , parce que la leçon 
était faite, et déraisonne à la seconde, car, pour 
celle-ci, il faut l'improvisation. 

Bientôt le nouvel orateur donne à son négoce 
une autre impulsion : celui-ci doit influencer les 
masses, aider aux révoltes, solder les séditieux; 
les avides accourent, ils flagornent, on les écoule, 
on les solde, on les pensionne; on achète les jour-^ 
naux et par dessus le marché les journalistes, et 
chaque feuille quotidienne élève aux nues le 
Turcaret politique, enté sur le Jourdain littéra* 
teur. On souflle tant que Ton finit par grossir 
prodigieusement la vessie pleine de vent ; elle a 
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tant pris de rembonpoint qu'on la Toit, en ma- 
nière de montagne ; un imbécille alors s^écrie : 
cest un grand homme! et la foule spirituelle rit; 
mais un finaud, s'énonçant mieux, présente aux 
adeptes un grand citoyen, et comme ceci, au 
fond, ne {veut riea dire, le sobriquet en demeura 
à M. Laffitte. 

Celui-ci choyé , caressé même par la monar- 
chie, qui lui voyait des (alents et de l'habileté, en 
accepta les faveurs, les croix, les avantages, puis 
lui tourna le dos, et par dessous poain distribua aux 
mécontents l'argent gagné en ruinant l'Espagne, 
en appauvrissant la France; il entra dans toutes 
les trames, figura dans chaque complot, soit 
comme payeur ou comme chef, mais non tète, 
car jamais on ne put lui faire jouer un rôle actif 
sans qu'aussitôt Texpédition ne fût compromise; 
yèviiàhX^ touche-à-tout y et par conséquent tout 
gâtant; il était arrivé à juillet 1830, reconnu un 
grand citoyen, c'est à dire un fort caissier de la 
libéralité; lui, attendait du profit, du pouvoir et 
delà gloire; ses amis, de leur côté, continueraient 
à sucer l'orange, sauf à la jeter lorsqu'elle serait 
desséchée, ou mieux, M. Laffitte ruiné. 
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Or^ tout cela chemina de frout. Tandis que le 
grand citoyen luttait de majesté avec Charles X, 
le diable prenait possession de sa bourse. Le hé-* 
ros populaii*e avait mangé son bien ;. et on lui 
retira celui d'autrui. 

Mais nous ne sommes pas encore à Tépoque si 
avancée de nos Mémoires ; contentons-nous d'as< 
sister aux premiers événements de la dernière 
révolution pour admirer de combien de décep^ 
lions elle fut accompagnée^ combien de masques 
durent tomber^ et combien de brouillons^ d'avan"- 
tageux et de coupables^ reçurent le juste châti- 
ment de leur témérité. 

Auprès de Jacques Laffitte^ le plus infime 
quand il n'a pas Barème à la main^ parut M. D.... 
Tainé, avocat à qui la faconde verbeuse sert 
d'érudition et d'éloquence ; parmi les nombreux 
défenseurs de la veuve et de l'orphelin, rarement 
on en trouva un aussi froid, aussi avide; amou- 
reux d'un écu beaucoup plus que de ses maîtres, il 
ne connaît, je crois, qu'un dieu, son or; sire Har- 
pagon viendrait à son école. Celui-là parle beau- 
coup; loquace, effronté, sombre, hautain, atra- 
bilaire, il mourra d'un coup d orgjueil rentré, ou 
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de la perte d'une cause qui lui aurait fait gagnef 
un demi-million. 

Â la fois souple et audacieux^ rien n*ëgale sa 
servilité^ si ce n'est son arrogance sacrilège ; dë« 
fenseur officieux du Christ , fervent à Saint- 
Âcheul^ par où il voulait entrer au château^ il 
rit avec les siens des mysléres, des cérémonies 
religieuses dont il se fait le très humble admira- 
teur; enfin ^ partout où il y a du pouvoir à con- 
quérir^ une vanité à satisfaire, une somme à ga- 
gner, M. D.... aîné surgit et croque la première 
part. 

Non moins ambitieux que M. Laffitte, il tient 
plus à l'argent ; celui-là n'en veut que pour s'en 
servir, celui-ci ne le souhaite qu'afin de le garder 
caché à tous les regards : demi-courtisan, demi* 
fanfaron; monarchique un jour, ami de la répu- 
blique un autre, nul ne doit compter sur lui et ne 
peut guère s'en passer; il a de la réputation, il 
fait peur à ses collègues; au château, où l'on ne 
l'aime guère, on ne sait que le caresser, et lui 
traite le roi comme un confrère, se couche sans 
façon, aux Tuileries, sur le premier sopha venu; 

de là il cause en paysan du Danube, tranche sur 
IV 6 



62 

tout y ^ans s'embarrasser de p]airet il sait que le» 
services rendus ailleurs le préserveront de k fou? 
dre; mais il n'a pas assez de tact pour voir que 
trop de familiarité pçut proyoquer im acte de 
mauvaise humeur^ et un coup de pied royal fsûrf 
retomber au banc de l'avocasserie un président 
verbeux de la chambre des députés* 

M. Odilon Barrot dut sa célébrité à une phrase 
impie ; son parti le louangea^^ ou en vint à l'in-f 
suUer> et dès lors sa réputation fut complète, Lui 
encore est avocat^ et en lui résume les déiaut$ 
communs à cette profession : l'indifférence du 
bieu et du mal ; car^ tour à tour, on plaidera pour 
l'un et pour l'autre ; là on est sans conviction 
certaine^ sans opinion décidée 9 rien^ au barreau^ 
n'est vrai sur rien ; au reste , cet homme de loi 
parle aussi longtemps qu'un autre ^ et^ comme 
tous aes confrères, sait déguiser, avec art, sous 
une abondaqce fatigante de mots, la stérilité cons- 
tatée des idées; des phrases toutes faites circulent 
uniformément dans les plaidoyers de ces mes^ 
sieurs qui , eux aussi , se proclament hommes 
d'Etat, parce qu'ils pérorent sur des que^ians 
qu'ils embroirtUent et dont ils ignorent la portée. 
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M« Barrot a touIu être adminUtratrar^ et Tinv- 
memhé de M ehute ^ en cette cbrootitlaftce jl a 
pitmW eombiett peu^ dbns Fdvecaiicrîe, <Mi «afc 
avtte chose qu'un vendeur db y^kil^ qu'un «sean 
motenr àe géiiie# 

Que dÎMi-îe ^ MM» Blay|^ti^ Mérittioii efe 
S»rlh*, œs demi-dieiiir tembé» de Ww tMifAe^ 
m Ua r^gpiérefit d'abord^ dâùsiâ roUcorké) àéSm^ 
seurs de tous les ennemis du gouverneBMaU^ kuf . 
fiacoiuk établît leur réputation aioai kdteiMnt 
qu^'eUe £ut piompte à la détruire* Ou l» crut dM 
aîg^a, taat qpi'ou ue le| vit paa à l'ouivre f et^ 
lorsque la fcroe dea dunes, lemr a mis le pouvoir 
h la main , oa na lea a plua vus qu'étouruaau& 
e&rouchéa ou pies-griéches de nMuvasse buaiaur 
du Ixiomphe d'aatrui. 

La. réputation du second disparut auasitôt qfàê 
lui dut l'établir par des actes; il fallait un gard<^ 
des seeauxj^ et on u'aperçut «ous U siiHavre ^'pn 
avocat de sept heiures^ ou ua fort saute-ruisseau ; 
aussi tomba-t-ildan^ l'oubli, et que loingten^ 
encore k terre kii soit lé^re; qil croit générale 
m^eut qu'il est mort en 1831 ou 1832, maïs où? 
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sa fin n*a pas jeté assez d'éclat pour l'assurer. 

Le dernier a fourni la même carrière : écrasé 
sous le monde^ qu'il a voulu porter/ feu Barthe 
eut de la faconde^ de la facilité^ et rien au delà. 
Carbonaro lorsqu'il avait du profit à Tétre , il 
ssLUiA subito de l'antre d'une vente au bon (kuteuil 
de la chancellerie^ s'y trouva si bien qu'il y dormit 
d'un fort somme, d'où il ne fut retiré que par sa 
destitution. 

M. Mauguin est, des trois, le seul dont on peut 
dire : petit bon-homme vit encore. Est-ce vivre 
pourtant lorsqu'on existe après sa haute réputa- 
tion perdue, quand on n'est franchement ni ré- 
publicain, ni jacobin, ni monarchique, ni bona- 
partiste, ni royaliste, mais un peu de tout cela 
accommodé en forme A^olla podrida, de macé- 
doine, où domine tel goût selon la circons- 
tance. 

L'élasticité de ces messieurs m'a toujours 
étonné, et leur audace à plaider le pour et le 
contre ne me semble pas moins merveilleuse; 
avec un tel esprit, on ne trébuche pas d'abord, 
mais du moins jamais on ne s'élève haut; et puis 
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si on obtient du pouvoir^ a*t*on la considéra-- 
tion ? non , certes ; eux répondent que c*est un 
malheur, sans doute, mais qu'il faut s'y faire, 
puisqu'il est prouvé qu'on ne peut tout avoir , 
et que des ministres peuvent s'en passer. 
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ta montre dani le Rhône. — Madrigal. — Suite du portfait ^e 
Constant.**' Sa prodigalité.^— Ce qu^elle amène.— - Besoin dW' 
gent. — Portrait de M. Dupont de l'Eure — Portrait de M. Gui- 
zot.^-* Le philoiophe.— ^ L'bomme d'Etat. — Llioinme de letit*e». 

— Un autre personnage.— Meilleur à peindre qu*à nommer.— 
Une g^n^alogie curieuse et piquante. — Premier degrë, Josppli 
de Bohême.^ Deuxième degrë, Joseph II.-*- Troisième degr^^ 
Jean , qui, en trois fois, se fait un nom. ^Quatrième degré, 
Jean Il.-^Citiqttiérae degrë, Joseph III, sergent.— Sixième de- 
gré, Arnaud Thuissier.-^ Septième degré, Arnaud V, procureur. 

— tiuitième degré, ArilaUd Eugène, arocat. — Neuvième degré; 
Joseph-Eugène II, pirate. — Dixième degré^ Hônoré-Louis-Cban 

les-Albert, dissipa teur.^Onzième degré, le père — Portrait 

peu flatta d'un personnage peu estimé, fort cennu et irèi mé- 
prisé. — Cruauté de certains proverbes. 



Homme brillant ^ orateur agréable^ penseur 
que Ton aurait pu prendre pou^ profond , tout 
d'une pièce en parole et girouette dorée en réa^ 
lité, tel était eilcoré Benjamin Constant à Tapogéë 
de sa gloire , quand le triomphe avait couronné 
ses efforts; incapable de fixité et se croyant iAé- 
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branlable^ sans caractère etaflecfant Ténergie ro- 
maine^ rarement la journée suivante le trouvait 
conforme à la veille , et ses principes du matin 
n'étaient plus en harmonie avec ceux du soir. 

Rempli d'esprit^ de malice^ de pensées remar- 
quables ^ s'attachant à revêtir son langage de 
toutes les grâces du style, cherchant plus, peut- 
être, à éblouir qu'à persuader, l'attacher à un 
point unique était impossible; sa fragilité lui te- 
nait lieu de constance, et ceux-là même qui ne 
pouvaient compter sur lui s'abandonnaient au 
charme de cette élocution fleurie, de cet art di- 
vin d'éblouir , d'étonner , d'entraîner , de con- 
vaincre même, en demeurant, soi, froid, incer- 
tain, indifférent. 

Suisse de naissance. Français d'origine, mis- 
sionnaire de la république et amant secret de la 
royauté, cet homme, né de parents que leur fer- 
veur protestante avait fait sortir du royaume, y 
était rentré indifférent à tout culte, sans s'em- 
barrasser au fond qui avait raison de Genève ou 
de Ronie, et toujours prêt à défendre la cause du 
culte le plus persécuté. 

Cette indifférence fatale, cette incertitude reli- 
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gieusc se transportait dans les autres actes de la 
vie ; monarchique dans un Etat républicain; ja- 
cobin^ presque^ en face d'un prince^ le besoin de 
contrarier et, en parlant^ de débiter sa faconde, 
le conduisait toujours au parti de l'opposition. 
Ainsi dans notre révolution fut-il^ à Versailles, 
d'abord frondeur; les journées d'octobre le ra- 
menèrent à la cause royale; puis^ il passa tantôt 
à la gauche, à la droite de la Convention natio- 
nale^ tantôt sans*cuIotte^ tantôt Girondin; il se 
rangea sous les drapeaux du Directoire^ puis 
sous ceux du général Bonaparte ; mais^ se lassant 
bientôt du rôle de soutien du gouvernement^ il 
parut tribun factieux^ et, allant çà et là au gré 
de son caprice, vit tomber TEmpire sans avoir 
été fidèle qu'à madame de StaeL 

A la Restauration il débuta par adorer les 
Bourbons; le 19 mars le vit se prononcer en an* 
tagonîste fougueux du général-empereur que la 
victoire abandonnait, et le 22, réconcilié avec 
celui-ci, accepter ses faveurs, lui prêter serment, 
et consommer, sans rougir, cet inconcevable 
volte-face. Dès cette époque, repoussé des roya- 
listes, et malgré ses cajoleries, sa dépense d es- 
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prit et k réalité de ses talents, force lui fut de 
demeurer stable parmi les libéraux ) eoustanet 
de quinze années qui lui fit souffirir des tourments 
inouïs, ceux de ne pouvoir défendre qu'une cause, 
et qui acheva d'user sa vie, pour lui désormais 
insupportaUe dés que la variété ne l'égayait 
pas. 

Tel fut Bei\jamin Constant ; doux et bon, hu- 
main, charitable, fixe en amitié, sincère, compli<« 
menteur, homme d'esprit supérieur et de bonne 
compagnie; ayant les manières des gens de qua- 
lité, ce qui le distingua toujours au milieu de ses 
derniers partisans aux formes sans grâces ni ur*^ 
banité ; c'était un seigneur de la cour égaré parmi 
des commis, des praticiens incapables de le com* 
prendre , et qui ne l'en applaudissaient que 
mieux • 

Sa galanterie était fine, exquise, entraînante, 
délicate; il aimait les femmes passionnément, et, 
certes, devait leur paraître bien aimable. Attaché 
longues années au char de la célèbre Corinne mo- 
derne, et, dans une circonstance, ayant manqué 
un rendez-vous accordé, par un retard criminel, 
il s'excusa en disant : 
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« Je ne àuis pas coupable; ceiCe montre fatale 
m'a trompé^ qu'elle &\ Soit punie à sou tour. » 

£t le chef-<l'œuvre de Brëguet , noué à une 
riche chaîne supportant d'énormes breloques > 
]ani^ dans le Rhône (à Genève) par un bras vi- 
goureux f disparut dans les bouillonnements de 
l'onde rapide. 

Cette même dame le pressant de bdre un vin 
capiteux^ il lui adressa le propos suivant qu'un 
de nos contemporains a tourné en vers avec att«* 
tant de bonheur qiie de promptitude : 

De m'ôter la raison il vous sera facile , 

Tous le pouvez sans tant de frais ^ 
liQ vin, pour m'enivrer, n'est-»il pas inutile 

Lorsqu'il suffit de vos attraits? 

£n avançant en âge^ et sans renoncer à une 
passion qui lui avait paru si douce, Benjamin 
Constant baron de Rebecq s'attacha à \a po*- 
litîque, il tarda peu d*y jouer un rok écla** 
4ant ; plus aimable et ayant presque du génie , 
adroit à la réplique^ étonnant dans l'attaque, 
se modérant toujours, il frappait, il écrasait 
même sans sortir des bornes de la modéra- 
tion et des formés d'une politesse sévère^ au 
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milieu des propos grossiers , des manières impo« 
lies de nos orateurs de la Chambre élective^ on 
distinguait avec enthousiasme un orateur élo- 
quent , disert y profond et parfois sublime^ qui 
répliquait par une phrase polie à un mot dur^ 
par une épigramme étincelante de force et de ma- 
lice à un coup de boutoir par trop grossier. Aussi 
la Chambre en masse aimait ce confrère^ et tous 
ses collègues le chérissaient malgré la div^« 
gence de l'opinion. 

M ais^ comme Achille^ Constant avait son talon 
vulnérable; prodigue^ dépensier i homme tout 
perdu de besoin d'argent , panier percé ^ il 
voyait l'or s'enfuir de ses mains ^ il le semait sur 
ses alentours; prodigue^ dissipateur furieux , 
l'économie lui était insupportable. A quoi bon 
conserver^ disait-il^ l'argent n'a de prix que 
lorsqu'on peut le répandre ! le voleur et le finan- 
cier doivent seuls avoir la bourse garnie : à quoi^ 
je vous en prie , reconnaitrait-on un homme de 
mérite et un littérateur s'il se montrait sordide 
et s'il ressuscitait feu Harpagon • 

Les dépenses désordonnées lui commandèrent 
enfin ; Constant perdit son indépendance quand 
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la voix de ses créanciers put monter jusqu'à lui; 
sa probité souffrit^ il se chercha des ressources, 
et à diverses reprises la nécessité de refaire sa 
fortune le contraignit à se vendre à beaux de- 
niers; peu de temps avant sa mort, il avait reçu 
une somme assez ronde de 250,000 à 300,000 fr. 
d*un gouvernement réparateur qui, en commen- 
çant son existence, crut avoir des services à ren- 
d re et des exigences réelles à solder à beaux de- 
niers comptant. 

Dupont de TEure, Romain des beaux temps de 
la république, vénéré par son ferme caractère 
et sans influence néanmoins , luttait de supré- 
matie avec le marquis de Lafayette. Les gens du 
monde et constitutionnels, les libéraux gros col- 
liers de Tordre, se rangeaient sous Tétendard du 
héros de l'Amérique et de la Bastille; les républi- 
cains revéches, durs et atrabilaires faisaient plus 
de cas du député magistrat ; probité, science lé- 
gislative, amour ardent de la patrie , fermeté iné- 
branlable à la L'Hôpital, à la Mole, affabilité mé- 
lancolique , goût de solitude et du travail , culti- 
vant en secret les muses et l'histoire, étaient les 
qualités supérieures, modestes, solides, bril- 
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iaates qui ont toujours dbtiogué le aftge, le poeé^ 
le juste Dupont de TEure. 

Geriainementji si la supériorité des vertus avait 
dù^ eu 1830> donner Tautoirité suprême répid^i*» 
caine à qui les possédait à un haut degrés ee déptMé 
eût eeiut la couronne^ ou au moins eût pris placer 
dans le fauteuil du présidait de ce grand État. 

Loin de lui^ sans doute^ et néanmoins plus en 
vue^ se dessinait M. Guizot. SatalUeeste^&iguei 
sa voix est forte^ sa volonté est puissante j^ homioe 
de cabinet et de tribune^ parlant à propos 
et eu fort bon («ropos ^ il a su s'accommoder une 
haute réputation que les faits ne justifient pas ei 
QÙ il vit isolé lorsque la foule devrait Tenvi-* 
ronner; cherchons la cause de cette solitude 
bruyante , pourquoi aime-t-on si peu celui que 
Ton prône tant : c'est que M. Guîzot est égoïste^ 
c'est qu'il emploie tout à la primauté d'un seul^ 
c'est que, Puritain atrabilaire, il a peud'expansion 
et beaucoup trop de dédain > de réserve et de 
superbe. 

Poussé au ministère, chef d'un cabinet, y 
a-tr-il déployé des talents extraordinaires ^ a^t4l 
rapproché les partis, calmé les opinions, donn4 
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surtout aux arts et aux sciences une impulsion 
nouvelle^ lui a-t-^il été possible de dompter les pas* 
sions^ de satisfaire son souverain et le peuple? Ce 
bonheur lui a manqué* Politique vulgaire^ 
^s^é par avancei celui-là encore^ monté au pre^ 
mier rang» s'est vu repoussé au troiaîème par la 
voix publique j sa ehute n a rien ébranlë> sioin^ 
encore détruit^ et si elle fut sans tapage^ eUe n'a 
laissé ni regrets, ni vive satisfaction. Four être 
diplomate! ce n'est pas tout que d'être sage jao^ 
testant y auteur féconc^ et par une conséquence 
tuia^rre, aussi prodigieusement loué qu'il est peu 
lu; on connaît le titre de sm livres , et je ne sais 
trop qui ocrait ^i faire l'analyse. Louis XVIIi! 
qui n'^iipait p^ oe personnage, dbait (fe Hii : 

a Je ue sai^ comment M. Guîzot s'y prend i 
misiî$ il est certain que cèacune de ses brochures a 
lapesanieur d'un in-folio. •• C'est peut-être, » ajotn- 
Uit le monarque charitable et bienveillant, (c qu'à 
ua siècle de (er l'auteur a cru qu'il falkit des 
toniLCS de pbmh. n 

Entrepreneur de librairie, M. Guizota lancé an 
public vingt-cinq volumes d'histoire anecdo- 
tique d'Angleterre; éditeur de nos premiers bis-^ 
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toriens, sans compter cinquante autres ouvrages, 
tous ëclosde la Féconde plumede lauteur, et ceux* 
là ne sont pas de là digestion la plus Facile. 

EnGn M. T.*. se mit sur les rangs parmi ceux 
à qui une révolution nouvelle serait profitable* 
Comme tout est précieux en ce qui touche aux 
grands hommes, j'aurais voulu Faire connaître 
fidèlement la généalogie de ce personnage, la 
saisir aux époques plus reculées de la monar-« 
chie, la poursuivre dans ses phases, ses aberra- 
tions principales, et montrer dans chacun]de ses 
ascendants la qualité majeure, le trait saillant et 
caractéristique dont se compose l'ensemble de ce 
brillant homme d'État ; ma volonté n'a pu être 
couronnée du succès, les lumières m'ont manqué, 
et je ne peux accorder qu'une Foi incertaine à la 
pièce suivante, que je tiens d'un Nimois érudit, 
sorte de Séguier de nos jours, et qui, avec Une 
bienveillance caustique, m'a répondu par des 
notes écrites, tandis que les curés, notaires, 
maires, antiquaires , généalogistes de la Provence 
et du Languedoc^ tout en m'ofFrant l'histoire des 
Faits et. gestes de M. T... lui-même, ont pré*- 
tendu que si avec peine on parvenait à décou- 
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vrir sa mère il ne pouvais se (aire que Ton ôtàt 
le sombre voile dont est couverte sa paternité^ qui 
bifurque, à les entendre, en tant de branches, 
qu'on s'égare dans ce labyrinthe d'hommes de 
bonne volonté, tous à celte heure attachés à se 
dire les auteurs de ses jours j c'est pire que le 
nombre de cités grecques qui prétendaient à la 
gloire d'avoir donné la naissance à Homère. 

GEflEALOGIE SINCERE ET nOBILUIRE DE 
MONSIEUR A. D. T. 

Premier degré. 

En 1502, une bande célèbre de Bohémiens, 
renforcée de brigands de la forêt Noire d'Aile- 
magne et de pirates du Nord, s'aventura à travers 
les Alpes et descendit sur les bords de la Durance. 
Un des hommes de celte tribu, nommé Jo- 
seph de son nom français, ayant été blessé dan- 
gereusement en attaquant une barque marchande 
qui descendait le Rhône, fut recueilli par une 
fille du pays; créature serviable, sorte de Rahab 
de Tarascon (1). La reconnaissance de Joseph de 

(i) Les érudjts et les âmes pieuses sav^t que Rahab, 
de Jéricho, était une fille de joie. Hélas I tant de feiiiuies 
IV 7 
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Bobêine le porta à rendre mère la Provençale^ et^ 
4e cette ualgn à 1» Marat^ c'est à dire célébrée 
uniquement en face d'un beau soleil , sous un 
dôme de ve^ure, ayant pour témoins les oiseaux, 
naquit Joseph II , qui suit dei^ix autres frères et 
quatre sœurs qui suivaimt pieusement la douUe 
^ofession de leur père et de leur nrëre* 

Deuxième degré. 

Joseph il (dit le Bohème) s'enrôla de bonne 
heure dans les troupes du roi François !«'• Tam- 
bour à la bataille de Marignan, il déserta avec le 
connétable de Bourbon, séduit par sa jolie figiu*e 
et par sa charmante facilité : conduit à Rome où 
son cher maître fut tué par \m coup d'arq^uebuse, 
de la main du célèbre sculpteur et ciseleur Ben- 
venuto-Gellini, Joseph II, sans ressource, se lit 
modèle, puismoiue, puis bandolier, sbire ^ et 
obtint l'honorable emploi d'exécuteur des hautes 
œuvres, à Férouse. On ne sait pourquoi, dans sa 
vieillesse, on le trouve établi à Nimes, et une charte 

nous coutfat des larmes, ^euveux bi^squ'on en trouve 
qui nous font rire ; et fille de joie , sans doute , signifie 
femme gul^ etr4e bon entretien. 

{N9U (k (Èdium\). 
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prtfcietiseàla fraiUlc; dont elle eomtate l'aacîe»* 
9èté i fliii rmt Joseph II péÊÊÉrà» pour iV(Àt 
lf«ru saaié ai^oriMlion im château vert, tt ai^it 
ifN)ift9é uâe disewe de bcoEOie aventuré de Sjfla-^ 
cii«e| que la ealcttUBie fit hvûler vive à MoiU-^ 
peUiear^ tari eii lui rèprec^, ifnjustemeUt aa&e 
éamktf de» eoufae» atl sabbat^ deft mnietirea e»^ 
l&vi^y dewE éliidiiii»U égfSt^ ehes eUe par ae^ 
migaon$^ et ee»t yin^^d^^uoi feiraies (^^ icMt 
fang dôUt elle aurait bâté la délivrance aux dé- 
pras de Uw vîe. De cet hym^ naquit uu 6U 
miique^ jeaa I dît le Bobéme |t dit T. • • . 

Troisième degré. 

Jean T«««^ né 0b 45Ô4| aur Ift par^e de 
$abit0^Apb«t|dwe ^ h» sigiola |^ de beUw ac-^ 
tikuM) oe|ut luK ^ eirt l'boumiiqi' iaa^ne de; 
dtiMfr «B t^aok à la race de Joaepb de Sobémei 
à l'àge<dequî&ae ima^ ay«nt été trouvé ^anti d'ua 
opiipQR^ de ét%^ fin, qu'an niarcbaod eut la maUoe! 
de préteiidrei lui 9^^ été dérobé en pleine ïmx% 
d«>Beai»i^irei et 1^ t»'aya^pu> malgiçésfflbiana- 
ceuiçe eertatuemeiali jtistiSer de aQudàt)itckposr« 
seaaion, fttt tradttit dcva«rt 1^ séfléuhal; qi4^ 
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homme de mauvaise humeur^ fit promena autour 
du foirai Jean de Bohème, qui avait le haut de 
chausses rabattu sar les tal<ms, tandis qu'on 
drôle soldé par la commune promenait sur les 
épaules charnues du patient, et plus bas, des es- 
courgées trempées dans du vinaigre. Ceci ac-* 
compli, les pdissons de Beaucaire se mirent à 
crier : Jean y au premier tiers ! au prermer tiers ! 
Dieu lai Fasse rémission des deux autres ! 

Quatre à cinq ans plus tard, le même individu 
eut encore le malheur de confire un porc et vingt- 
deux oies grasses qu'il dit avoir trouvés sur la 
voie publique, et que messire de Gambacérés, 
noble et seigneur de Loupian, prétendit qu'on 
avait dérol>és dans sa cuisine. Le seul fait matériel, 
sans autre témoignage, entraîna l'opinion des 
juges, qui préfèrent croire plutôt à un rapt qu'à 
un miracle ; et les trois jours de la (bire à Mont- 
pellier , on vit Jean le Bohème assis sur un ta- 
bouret, en pleine place de la Canourgue, les 
mains liées et un collier de fer lui retenant le cou 
à la hauteur d'un poteau. Comme on ramenait 
en prison l'exposé , les fils de bonne mère se mi- 
rent à lui corner aux oreilles ; Allons y Jean Jean ^ 
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bon courage ! voilà le second tiers , le dernier ne 
te manquera. 

Parvenu en âge de raison^ Jean P% toujours im« 
fortuné ^ imagina ^ par forme de divertissement^ 
d'aller avec quatre camarades sur la route d'Âix 
à Marseille faire peur aux passants , leur enlever 
leurs effeCs , bourses , etc., par forme de jeu; car, 
à les entendre, plus tard ils auraient rendu; 
mais Tendiablé parlement de Provence , composé 
de cervelles graves , aimant peu la plaisanterie , 
ayant fait appréhender ledit Bohême, et sachant 
d'ailleurs son goût des voyages, lui expédia un 
brevet de matelot ramant à deux sur les galères 
de France. Tandis qu'il descendait du palais son 
jugement formulé, des badins le saluéretnt : A dieu ^ 
Tiers complet, tu manquais de nom; que celui* 
là rappelle aux tiens leur origine. 

Ce célèbre voyageur, qui n'écrivit rian, mais 
qui parla beaucoup de ses expéditions de Mar- 
seille à Toulon et de Toulon à Marseille, fut père 
1» de Jean qui suit ; 2** d'André T..., laboureur ; 
3"* de Gilles T..., serrurier; 4** de Nicolas , com- 
missionnaire ; 5"" de Gillette, qui travailla comme 
sa mère, dont le nom est inconnu, et son aïeul; 
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6"" de Thècle^ qui marcha sur les bri^iitt de aa 
sœur. 

Quatrième degré. 

Jean II T..., né en 1594, fut boucher j il 
épousa Catherine Demiaudes , marchnde de 
tripes, qui le rendit père de Joseph III, qui suit, 
et de plusieurs autres enfants des deux sexes. 

Cinquième degré* 

' Joseph III T..., ayant été à Técole, fut le pre- 
mier de sa famille qui sut lire : tant de science 
lui inspira Taraour du travail et une ambition ho- 
norable ; aussi se fit-il record et sergent , iliais il 
eut tant à souffrir dans ces professions militaires, 
que, se mettant à cracher le sang, il tarda peu 
à rendre Fâme, mourant trop t6t pour avoir le 
temps d'épouser sa bonne amie, qui lui avait f^it, 
ainsi qu^ leurs nombreux camarades , la douce 
surprise de leur donner, le premier de Tan de 
gi'âce 1617, un enfant mâle auquel Joseph Itl 
accorda son nom. 

Sixième degré. 
Arnaud T..., né le 1 *' janvier 161T, ai-jedit, 



débuta par êCre saute-ruisseau, puis huitième clerc 
de notaire. Sa gentillesse et les trente mille livres 
tournois que son père ou à peu prés lui légua en 
mourant permirent à Arnaud d'acheter à Arles 
une charge dTiuissîer : il instrumenta , écrivît , 
saisit, pilla tant, qu'il épousa la fille naturelle 
d'un consul de Nimes, et cette belle alliance lui 
obtînt rimmense dignité de marguillier à la ca« 
thédrale. Là il testa le 12 juin 1699, laissant dé 
son mariage, 1** Arnaud, qui suit j 2*" Joseph, qui 
se fit militaire; 3® Jean, qtie Ton a connu sous k 
nom séraphique de Père Jean de Dieu, ca-^ 
pucin indigîie, et dont la béatification était à Rome 
en voie, vcts 1789. Il serait beau, pour leshéd- 
tiers de ce grand saint , de parvenir à sa cano- 
nisation entière. Monsieur le baron T.... actuel 
ne pourrait mieux employer, ce nous semble, une 
portion de ces sommée qu'il a eu l'art de grou- 
per si savamment et (i'une manière si pitto- 
resque. 

Septième degré. 

Arnaud II T... Les gains du père, huissier, 
firent acheter au fils une charge de procureur 
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en la cour du parlement de Provence, qu'Ar- 
naud II exploita si âprement^ que par trois fois le 
premier président lui enjoignit moins d'ardeur 
à la curée. Mais hélas le pli était pris, il en ad- 
vint que, dans une circonstance, un mémoire de 
frais» qui, légitimement, se serait élevé à une somme 
de deux cents livres, présenta un total de qua- 
rante-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix- 
neuf livres dix-huit sous onze deniers. G'étaitim 
militaire qui devait le payer : il crut devoir, au 
préalable, décharger si bien sa colère sur les 
épaules de son avide procureur, que le sang s'ex- 
travasa , et que l'homme dé loi mourut après son 
mariage avec la fille d'un marchand qui avait eu 
cinq malheurs; aussi se trouva-t-il au dernier 
prodigieusement riche : un fils qui suit, une fille 
qui eut l'insigne honneur d'être rendue mère 
par le procureur général du parlement de Tou- 
louse, furent les fruits de cette chaste union. 



Huitième degré. 



André-Eugène T..., né en .1671 , fut fait avo- 
cat; mai^, ayant à plusieurs reprises londu la 
veuve et écorché l'orphelin, il fut arrêté, jugé. 
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condamnéà uneprison perpétuelleet à plu$ieursdé- 
sagrëments extérieurs* Heureusement que , pouteé 
par ramour, il s'était marié^ à 22 ans (1 693}, à Jac- 
queline de Paris, ainsi nommée, parce que, trou-- 
vée sur la paroisse Saint-Eustache, elle ignorait 
ses parents* Â cette même époque, le bruit courut 
dans un certain quartier que la gouge (la G....) 
du bourreau était accouchée d'une fille qn'elle fit 
disparaître. André-Eugéne fut père de Joseph 
Eugèfie qui suit; 2** de Sicard André, vidangeur; 
3® de Panl, contrebandier. 

Neuvième degré. 

Joseph-Eugène UT... La tache imprimée à 
la famille par ce funeste événement ne permit 
pas à Joseph-Eugène de porter le front haut. Il 
s'embarqua sur un navire au long cours , et en 
pleine mer se trompa souvent; aussi plus d'un 
vaisseau ne se rendit pas à sa destination , et celui 
de Joseph-Eugène, en arrivant à la sienne, y pa- 
raissait chargé d'or et de riches marchandises. 
De là advint une recrudescence de fortune telle , 
que notre héros put épouser en légitimes nœuds 
une fille de noble maison , Pierrille ou Pierrîne 
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^ YiUMettve} il trépâcsa le V avril 174S^ iiè 
laissant qu'un fils unique qui suit. 

Dixième degré. 

Honoré^LouiS'-Charles* Albert T...., né le 
30 décembre 4740, Celuincî^ fidèle au proverbe : 
Ce qui vient de la ft(Ue /en va par le tam- 
bour , dévora en quatre ans l'énorme fortune pa-- 
ternelle. A vingt-dnq ans» pour la refaire, il 
épousa une grosse Hollandaise qu'il croyait miU 
lionnaire : elle ne possédait que ses robustes appas 
et ses bijoux. Albert > instruit de cette four- 
berie, en éprouva tant de chagrin, qu'il descen^i^ 
dit rapidement au tombeau, laissant après lui 
une postérité nombreuse* 

Onzième degté. 

N... N... père de l'illustre M.... Des mé- 
moires particuliers et authentiques nous aide- 
ront à le faire connaître du public ; mainte- 
nant je m'arrête , n'osant pas peindre Thomme 
célèbre qui a volé de manière à parvenir sur le 
pinacle en partant du ruisseau. 

C'était par tette dernière phrase que lé généa- 



Ingfftte inlped éétèr initiait $oto iraràil. Je ck^oi^ 
qu'il manque 4e dévcloppemefit , de critique et 
de pecberehes plus savantes : je ne me sens pà3 
k eoiiragè de le oooipléler ; mais , en attirant 
que d'autres le fassent , je conseille qu'on n^ac^ 
•ordo qu'ttnë oonâmce très-^minime à une eeu- 
tra dont Tautewr est ineonmi^ mais dont en te^ 
vânofae la aialignitë n'est pM incertaine i il est 
▼ni qu^en plosirars eircbMtancei histxM^qite» 
on peut leiir appliquer la règle indiquée dans ce 
vers iiëlébre i 

Le vrai peut quelquefois n'être p^ vraisemblable. 

Le baron T.... a de Tasprit jKiUr trente | il 
en a taqt qu'afin d*ea porter le poid^^ U a dâ 
se dëfkiire d'une quantité énorme de vertus inu** 
tiles : la loyiautdy par exemplei là foi aui eogige*» 
ments^ eette probité métipulenst qui met son 
veto dam tomes les bonnes acticH^s die la vie, là 
fermeté qui inspire tant de oonftance> la sincé*- 
riié qui gagne tous les ceeurs. Dégagé de tonte 
éducation importune^ impoli par calcul et par 
comaoodité, t^mtéulr dans le but d'étratiglet* la 
vériM EU Moyen d'un cordon de mcMonge » aller 
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au but est sa tendance permanente ; pour luj , 
rhonneur^ la gloire, la considération personnelle, 
rimportaoce politique se résument en cette phrase: 
Est-il riche ? a-t-il à perdre ! peut-on beaucoup 
gagner avec lui ? 

. A son début à Paris, il avait plus d'effronteries 
que de culottes , et pour se procurer le vêtement 
nécessaire et la nourriture à l'avenant , il 6t de 
ses amis ce qu'on fait d'un dtron , il les pressa, 
s'en servit, et puis les quitta pour ne plus les re- 
voir. De la taille de ThersHe , moins beau que le 
Grec ; s'il se perd dans la foule, à son fumet on le 
retrouve , car, où l'on se bouche le nez , M. T.. .. 
assurément doit être passé; il ne s'assied sur un 
fauteuil que par travers, sa voix est glapissante, 
il jappe mieux qu'il ne parle, et ses yeux couverts 
de besicles sont toujours fixés sur sa proie. 

Son âévation si rapide fut un scandale; elle 
stigmatisa l'époque dont ce personnage fut le ca- 
chet : avoir toute hoUte bue, prendre la con- 
science de tous afin de n'avoir que faire de Isl 
seience , monter au faite en partant de l'égout , 
y atteindre, non par des taleats i^ls, purs^ es- 
timables, mais au moyen de cette régie de conduite 
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qui fait tourner à tout vent, boire à tout verre ^ 
puiser dans chaque bourse > se rire de sa parole ^ 
tromper par délassement, être pauvre la veille, de- 
venir riche le lendemain , unir au scandale de la 
vie publique l'abomination de la vie privée; 
faire du mariage une spéculation coupable avec 
le père , un inceste avec la mère ; souiller par 
avance une jeune épouse en l'appelant au sein de 
la débauche , de Tescroquerie , se rendre odieux 
avec impunité; et, tout couvert de tant de tur- 
pitudes, entrer eifrontément au palais des rois, y 
commander, y parler haut, et ce qu*il y a de pis, 
y être souffert : voilà ce qui a lieu de nos jours, 
et pas seulement en France. 



^iHij^iPamis vu. 



Dçmi- portrait d'un demi-persounagey le duc do Ghoisçid.— 
MM. Girod de rAin.— Bayoux. — De Girardin.— Baude.— De 
Gasparâ.<^l!)e Ran^utcini.— €e qyi'mk e« ftamil sam Fln»- 
pire . •;;^ Madier-Montjau . — Thomas . — I^as dases. -^ Ginq mi- 
nistres de Chartes X contraires d*ahord aint ordoiniMieea.—- La 
belle Ao|^aise 4e Meudon.<^-Quel sentiment le grince de Poli- 
gnac lui vouait.— Quelle opinion ce ministre avait de ses collé- 
- gpesr^ des ppof ets ^"atenir.-^ Le giucde dsa te^iiSy M. <i» CImmr 
telauze, appelé chez le roi^ à, Sain t-<^oad. — Qui ëtait avec le 
rot. ^^ Monseigneur le Àûphin. •=— IffHI. de Ei. . . et de V. . . **^ 
— ^Entrée en conf erçadon.-^Iivqui^ude et embarras du ministre. 
— Le roi prend la parole et lui fait connaître son intention de 
prM!i«l|Qer kt fameuses ordoaaaBOft . -* âurprîae , aAos 4» 
garde des sceaux en relevaiit la minute des ordonnances et avant 
qu^l en prenne connaissance.**- Situation dramatiqne des spee*^ 
tatfurs et des acteuj^ pendant Uditt lecture .—.Alat de stupeur 
et de désespoir de M. de Ghantelauze.— Gomme le temps est lent 
•Il prompt seloa «es désir». *^ Aablyse du disaélitf» dft M. db 
Ghantelauze au roi pour com))attre les ordonnancei^. — Épisode 
brillant et profond touchant rîncofistaûce éê Varmée.'^PériCh* 
MÙwfkHon m9W ^kc(iieii^ et éiei^^rpe. — l^e daophixi veut 
d'abord interrompre*— S. M. maintient la parole au fidèle mi- 
nUtM.-iMQtagaf^à MVtstMrksa^ deS. tsd«iiphMi.-^ft«- 
plique du roi .— Paroles étranges qui lui échappent, en preuve 
de SOI» aveuglement . — Je tiens les Cottu , les* MadfoHe , Aetf 
Loutdoum^ coiiiiiie é|a&l les trais, ewiemis ()b Gharkj) X.— Le 
roi, inébranlable, exige du ministre pleine soumission.— >Gelni- 
ti^ pait respect, ûèêé^ - ^afoW iMit«uBes qui PtO iâtP mf m tm U 
•r-Esprit d'â-propos de Gharles X. — Mot touchant et agréable de 
H. le dauphin . — Fin de Ta udience.— Détails à la suite. 

Après avoir ps^ssé en rovue tant de personnages 
sUk>u fameipt^ mais du moins investis d'uoe fa- 
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mosité non équivoque, je passerai légèrement sur 
certains autres qui , à cette époque , jouèrent 
moins un rôle réel qu'un apparent; ainsi, par 
exemple I que pourrais-je dire du duc de Choi« 
seul f être amphibie , pale lueur de l'ancien ré- 
gime, sans pour cela être une vive étincelle du 
nouveau; courtisan de FOEil de bœuf, contraint à 
donner des leçons de grâce à la boutique , au 
comptoir, au cabinet d'affaires qui, en masse, se 
sont emparés du château des Tuileries , après , 
toutefois, que les gamins et les républicains ber- 
nés en eurent fait la conquête aux trois journées. 
Le duc de Ghoiseid n'ayant pu jouer son rôle 
an temps de la branche aînée, a voulu le remplir 
pendant le régne de la cadette ; mais, vétéran des 
vieilles formes , il devient une anomalie criante 
avec nos actualités ; c'est une mouche dans le pot 
au lait, et presqu'une caricature; car ce qui est 
bien à sa place grimace horriblement hors de sa 
portion naturelle; d'ailleurs, le duc de Choiseul, 
qui a soutenu de son nom le premier choc de la 
révolution dernière, la voulait-il sincèrement? Je 
sais que, maintenant qu'elle est consommée, il veut 
en profiter; n'importe, il n'y sei a jamais qu'é- 
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iranger; et il n'y a pas de jour» pas de circons- 
tance que sa conscience^ peut-être aussi ses re- 
mords, ne luiprouventy d'une manière poignantCi 
qu'il n'est pas à son rang. Il gène autrui et autrui 
lui est insupportable. 

Que dirai-je encore de MM. Girod de TÂin^ 
Bavoux, de Girardin, Baude, DE Gasparin, d^ 
Rambuteau, que les chambellans de l'empire qua- 
lifiaient grossièrement de grand B...r; Bassano^ 
Madier*Montjau, Bertrand, Thomas, Las Cases, 
etc.', étoiles filantes , soleils de passage , ou 
plutôt, fusées crevant dans l'air et retombant en 
fumée noire et puante après avoir brillé d'un 
éclat passager, eux et mille autres, espoirs de la 
jeune révolution, ne lui survécurent pas ; eux et 
elle, grâce à Dieu, dorment dans la tombe com- 
mune et d'un sommeil égal ; je ne songerai à eux 
que si par hasard les circonstances m'amènent à 
prononcer leur nom. 

Je reviens au récit historique des événements. 
Il est certain que le dimanche au matin, 25 juil- 
let 1 830, cinq des sept ministres composant alors 
le conseil (M. de Bourmont éteint outre mer) 
n'étaient^ pas encore déterminés à donnei' leur 

IV 8 
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ToJx aux fataks ordcHinances. Le prince de Poli- 
gnac brâlait^ à cette époque, d^une amitié pas- 
sminëe pour une dame venue d'Angleterre , et 
qui logeait à Mendon non loin de Saînt-Clond ; 
or, ce dimanche fameux , il se trouvait chez elle; 
à neuf heinres du matin : j'ignore s^rl y était de 
k veiHe ! que dis- je ? sa haute piété me répond 
que. cela ne se peut pas. 

Quoi qu'il en soit, et au moment de quitter cette 
amie charmante, il lui dit, sans croire as^rément 
que ses paroles auraient tant d'extension, (t qu'if 
te quittait peur aller livrer batai^le. 

— A qui? grand Dieu! » demanda la noble 
miss ou milady épouvantée. 

(c A quatre ou cinq gens de peu que la volonté 
du roi m*a donnés pour coMègues; à des hommes 
tfhîep qui me tiennent t4te avec celte opiniâtreté 
naturelle à la bourgeoisie ou à la petite noblesse, 
qui prennent plaisir , quand elles le peuvent , à 
contrecarrer nous autres qu'elles jalousent et 
dont elle^" sonl si loin. J'ai coRfU un pkm qui 
rendra le roi maître selon: son droit, qui fera le 
bonheur de la France; eh bien ! ces mojisei-^ 
gneur» de la veille , ces excellences du matin 
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liléêUent, me edntrédBe'ïit , rafisonnenl; c'est un 
aplomb^ une audace à faire pitië. 

— Mais vous l'emporterez? 

— Ciomptez-y.' D'ailleurs, le roi dira /e veux^ 
et ces respectueux se mettront à genoux ; tantôt^ 
unafnimitéau conseil; demain^ stupeur générale; 
après-demam, soumission universelle ^ la révolte 
de quarante ans comprimée y Faiy ien régime en 
pleine restauration^ moins les parlements et les 
états provinciaux. » 

Cette convcîfsatîôn fut répétée cinq jours après 
atr gétïérd Bdrdes^onïïe , si empressé d*accotinr 
ati'^àinÉ[Uietir. Jfe le Ûtm èé sia confiance'; (f une 
autre part, je certifie que MM. de Peyronuéty db 
MônfefeP(qtîW>l (^ti'eti ait dît céluî-ci par héroïsme^), 
tfHàfttSëe'/ , die Capelîe, de Guemofi-RativiHe, 
luttèrentjusqu'au dernier instant côritt*e la itirsé 
ett^ activité dtf coup d^'État; fë garde des sceanit , 
Mf* de ehanteliaute, qui avait minuté ce beau 
chef-d^oéuvre sur l'oi'igîtiaf que le roi lui avait 
remis-, et je vais dire de (guette manière, avait le 
premier, à part M. de Polignac, atîcédé à ces me- 
sures désastreuses , lui aitW sati^ les approuver , 
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mais par obéissance , et comme firent plus tard 
ses autres collègues. 

Le jeudi 22 juillet^ M. de Ghantelauze mandé 
à Saint-Gloud , dans la soirée, avant l'heure du 
jeu, fut, contre l'usage, introduitdans le jardin par- 
ticulier. Peu après le roi parut, accompagné de 
M. le Dauphin, ayant derrière lui, à quelque dis- 
tance, M. de L.... et M. de V.... S. M. ayant 
fait signe à son ministre de s'avancer, M. de Ghan- 
telauze faisant les révérences d'usage s'approcha. 
Le roi, le plus affable des princes, et dont la gra- 
cieuseté était adorable, le reçut avec sa bien- 
veillance accoutumée , lui demanda des nouvelles 
de sa famille, de sa santé, et puis s'inter- 
rompant : 

« M. de Ghantelauze,» dit-il, «j*aime à mar« 
cher, le temps est beau, cela vous fatiguera- 
t-il de me suivre ? /> 

On devine la réponse ! Voilà donc le monarque 
arpentant de son grand pas les fraîches allées 
de son jardin délicieux; et le garde des sceaux, 
embarrassé dans sa simarre, s'empètrant les 
jambes, trébuchant à chaque pas, suivait tout es- 
souffle et dans une génc pénible qui en toute 
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autre occasion eût été fort divertissante. Jugez ce 
qu'il devait éprouver lorsqu'à celte peine maté-» 
rîelle tarda peu à se joindre la souffrance morale 
due à rîmportance de l'affaire anti-constitution- 
nelle à laquelle lui, garde des sceaux, et par con- 
séquent défenseur de la Charte, allait être mêlé. 
« Monsieur, »dit le roi, «je vous ai mandé 
aujourd'hui, non pour prendre avis, mais pour 
vous intimer mes ordres ; la faiblesse , Tincapa- 
cfté du dernier ministère (je me plais à croire 
qu'il n'y a pas eu trahison), au lieu de m'é- 
loigner du précipice creusé par les libéraux, m'a 
coiiduit sur son bord, un pas encore, et j'y tombe. 
Vous le voyez, la révolte est dans la majorité des 
collèges électoraux, et par suite dans la majorité 
de la Chambre élective; si celle-ci m'eût été 
soumise, je réparais les maux de la révolution, je 
reconstruisais des institutions légitimes , en un 
mot je devenais le restaurateur réel delà royauté; 
au lieu de cela, on me livre pieds et poings liés à 
mes adversaires; on a brisé l'arme puissante que 
le feu roi m'avait réservée, la censure; on m'a con- 
traint à faire de la démocratie, à étendre le cens 
électoral au lieu de le resserrer, ce qui eût été 
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pins habile. Six iDois encore, uae nouvelle élecr 
lion, et je me retrouve en face non de l'çxr-As- 
scinblée constituante ni méqQe de la législative^ 
mais de la Conventioii régicide. Des serviteurs 
ïélés , fidèles , que dis-je ? des amis m'onlt 
fait ouvrir les yeux , ils m'ont indiqué le 
péril , et ma prudence éveillée , a vu ma 
perte certaine , à mojns de noesures fortes 
et pressantes : telle est ma position ; en consé- 
quence, je me suis recueilli en mpi-méme, j'ai 
imploré les lumières du ciel, j'ai prié les saints 
patrons du royaume, mon jUpstre aïeul eqtrQ 
autres (saint Louis) j j'ai interrogé ma propre ex- 
périence née de tant de maljieur? , et de tout 
cela a résulté le travail que voici j prene?-en lec- 
ture, et cela sur-le-champ. » 

A ces derniers ^nots, le roi remit au garde des 
sceaux le libellé des ordpnnances, moins toiUe- 
fois V exposé des motifs ^ ou pouc niieux dire^^ le 
préambule que ce ministre dressa dans la nuit du 
samedi 24 au dimanche 25. Sans pouvoir encore 
concevoir toute l'importance des documents qui 
lui étaient confiés, M. de Cl^antelf^uze ei^ avait 
assez entendu pour deviner à l'avance qi\e ce ne 
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seraient pas des mesures à la légère; aussi reçut-il 
le rouleau en tremblant et avec une émotion d'ins*- 
tinct qui depuis ne fit qu'augmenter jusqu'à la 
fin de cette scène intéressante. 

Cependant le roi, pour que son ministre pût 
plus à loisir prendre lecture des pièces qu'il lui 
abandonait, et soupçonnant que le respect dû à sa 
présence détournerait celui-là de l'attention qu'il 
devait apporter à ce travail , le roi , dis-je, se re- 
cula avec M« le Dauphin, sans néanmoins se rap* 
procher deMM.de L.... et de V....,et se mit à se 
promener dan» une allée latérale, parlant avec 
feu, gesticulant beaucoup, et son auguste fils 
ayant l'air de l'approuver et non de le contre* 
dire. Un regard d'éclair par sa rapidité, que jeta 
le garde des sceaux sur les deux autres témoin$ 
de ce spectacle inusité, lui prouva, tant leur phy* 
sionomie était tranquille, qu'aucune curiosité ne 
les émouvait, et que l'un et l'autre savaient parfai- 
tement de quoi il s'agissait. Cette certitude ne le 
rassura pas. 

Ce fut bien pis lorsque M. de Chantelauze eut 
lu les ordonnances projetées j un frisson par- 
courut son corps; le sang se glaça presque dans 
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ses veines. Il a dit que ses yeux de longtemps ne 
lui permirent pas une seconde lecture , à tel point 
un éblouissement les avait remplis d'étincelles; 
enlin il recommença , prcsqu'en épclant , ce chef- 
d'œuvre d'aveuglement et de folie, cet amas de 
leviers préparés par le monarque lui-même pour 
renverser la monarchie, et que des conseillers 
ineptes et coupables avaient osé lui présenter. Les 
deux seuls auteurs de ces pièces désorganisa triées 
furent le prince de Polignac et M. de L...., leur 
zèle , leur loyauté ne pouvant leur tenir lieu de 
mérite et de perspicacité. 
' Si le temps parut long au roi et à son noble 
fils, ainsi qu'aux deux confidents, certes, au con- 
traire, il passa pour M. de Chantelauze avec une 
incroyable rapidité; il aurait voulu le retenir, le 
prolonger, s'en rendre le maître, car il lui sem- 
blait que chaque minute qu'il mettrait à retarder 
la remise au roi de ces documents désorganisa- 
teurs serait autant d'ajouté à la durée d'une puis- 
sance qui, bientôt, selon toute apparence, ne 
compterait plus ni par siècles, ni par années, ni 
même par mois, mais par semaines, journées et 
heures» 
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Cependant le« convenances ne lui permettaient 
pas de dépasser un certain laps dô temps; déjà, * 
et à plusieurs reprises, le roi avait jeté sur lui un 
de ces regards qui veulent dire :je jn impatiente 
d'attefufre, ^nis-en; lui enfin, abimé dans sa 
douleur et ses réflexions, prenant un parti déses- 
péré, se rapprocha de S. M. A la vivacité singu- 
lière qu*il mit à cet acte, si naturel pourtant, les 
deux confidents tressaillirent et pâlirent, sam 
doute malgré eux, et firent, contre l'étiquette, 
quelques pas pour se rapprocher. 

« Eh bien ! monsieur, » dit Charles X, « que 
vous semble ?... » Il s'arrêta. 

« Ah! sire, » répondit Vivement M. de Chan*- 
telauze, « l'amour que je porte au roi, mon dé- 
vouement à sa famille et à la France ne me per- 
mettent pas de me tenir dans un silence respec- 
tueux. Non, sire, je ne peux croire que ces 
papiers contiennent l'expression sincère des sen- 
timents de Votre Majesté... » 

Ici M. le dauphin prenant la parole et s'a4re8- 
sant à l'interlocuteur : 

w Mais, monsieur, le roi vous a dit que c'était 
sa volonté.... » 
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Charles X, par un gesie sec, coupa la phrase 
dans la bouche de son fils soumis ^ et en même 
temps, se tournant vers le garde des sceaux : 
« Continuez, et tout a votre aise. » 
Ces mots annonçaient une résolution fellemeat 
arrêtée ^ qu'ils tombèrent sur le cœur du ministre 
comme un bâillon de fer. Il vit dès lors la mo- 
narchie |)erdue, car on ne consent à écouter ainsi 
i|tte lorsque, par avance, on s'est fixé invariable** 
ment sur ce que Ton veut faire. Néanmoins M. de 
Chantelauze, mu par son royalisme et son affec^ 
tion sincère du pays, surmonta son désespoir, et, 
dans un discours chaleureux, rapide, substantiel, 
surtout nourri de faits, de preuves et d'argu- 
ments irrésistibles , tenta de détourner l'orage et 
de ramener le fH^ince malheureux à des idées {dus 
avantageuses à lui, aux siens, à ses serviteurs 
particuliers, à son peuple, et même à la paix uni- 
verselle : il lui montra la force que les factieux 
recevraient du trône; comment la violation de ta 
Charte , même momentanée , détruirait la con- 
fiance des Français; il lui fit voir, à la promul- 
gation de ces pièces, la terreur saisissant les pro- 
priétaires des biens nationaux, les capitalistes 
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dpoijvantéç; Je crédit disparaissant, le$ J^ouapar- 
tistes, l?s r^publipaii^s, renforcés deg vrais cans-p 
titiitionn^ls; cinquante insurrections partielles et 
présumabjes dans |e royaume ^ Paris SQ^{evé ; U 
h^e ranimée contre le clergé, qu'on ^çcu^erait 
d'avoir dicté les ordonnances , let envers la no-- 
biesse soupçonnée d'être pr^e à les soqtemrt 
Partout on allait courir aq$ arabes, caste coatrQ 
caste; les opinion^ s'entj^'égorgeraientj la garde 
nationale^ où elle existait encpre, délibérerait en 
tumulte^ et à Paris peut-être se reconstituerait- 
elle, çt quelle catastrophe 9e suivrait p^ ce coup 
audacieux? l'arméej enfin, serait-elle fidèle j l'ar^ 
mée, jalouse de la garde royale | dep Suisses, ne sq 
tournerait-elle point , par aigreur , du côté de§ 
mécontents ? 

a Sire^ ajouta l'orateur |i ce dernier motif, que 
le roi fusse attention que depuis 1789 l'aripéei à 
toutes les époques décisives, a manqué au pou- 
voir établi, pour passera l'usurpation qui s'éle- 
vait : ainsi;^ en 1 790 elle alla du roi absolu au roi 
constiCutîonnel, certes bien différent de l'antre; 
au 1 août, au 22 septembre, ne m tottrna*t-<elle 
pas vers la Commune de Paris et vers la Con- 



ventîon na(ion<ile; lors de Dnmouriez, n*ëchap- 
pa-i-elle pas aux Girondins pour servir la Mon- 
tagne? les comités^ au 9 thermidor, seul pouvoir 
légal alors établi la virent-ils combattre pour leur 
cause? Au 1 8 fructidor, l'armée aida la minorité 
des conseils et une portion du Directoire à écra- 
ser la majorité. Au 48bnimaire, hésîta-t-elle à 
courir à Bonaparte 9 qui arrivait pour renverser le 
gouvernement admis? En 1814 n'a-t-elle point 
passé tout entière aux Bourbons sans tenter un 
seul effort en faveur de son ancien maitre, bien 
qu'elle Tadorât au fond de son cœur? Au 
20 mars 181 5, vous est -elle restée fidèle ? Bona- 
parte, après Waterloo, ne Ta-t-il pas vue re- 
prendre la cocarde blanche sans essayer un autre 
combat (1) ?Une fatalité inexplicable, mais posi- 
tive, entraîne toujours l'armée hors de son de- 
voir, tant d'exemples incontestables vous le prou- 
vent, et encore, dans le nombre, ai-je oublié le 
31 mai, où elle iie délivra pas la Convention 
captive de l'usurpation , municipale du club des 

(i) En i83o, ciMiinnatioii de la méuie règle; c'est, de- 
puis quarante ans, par conséquent, le onzième exemple de 
ce fait incroyable. (Noie de V Auteur.) 
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Jacobins , séant à rHôtel-de-Ville. (^e le roi se 
rappelle , voie et médite cette triste , cette grande 
réalité; <|u'il ne compte point sur l'armée^ car 
Tarmée est essentiellement factieuse et désobéis- 
sante^ le soldat par ambition on envie de s'en 
aller 9 l'officier par ambition et faiblesse; enfin, 
et en supposant qu'dile ne manque pas au roi , 
2Ht-on appelé à Paris les troupes nécessaires? 
Cinquante mille hommes à peine suffiraient à 
lutter ctmtre la cité colossale et révoltée; peut- 
être n'y compte*ton pas la cinquième partie de ce 
nombre (1). » 

Je ne répète ici qu'une faible partie de la ha-* 
raâgue admirable qu'un patriotisme éclairé ins- 
pira à M f de Ghantelauze ; sa péroraison , toute 
en sentiments et aperçus vraiS; fut digne du reste. 
En parlant il vit MM. de L... et de Y... singu« 
Hèrement intrigués et d'une mauvaise humeur 
visible; mais^ d'une autre part, il eut la joie hono- 
rabl^, et Je peux dire la gloire^ le lecteur 
pensera comme moi ^ de voir M. le Dauphin l'é^ 
coûter avec une attention extrême , se troubler, 

(i) Il y avait, en tout, 12,000 lioinines, garde, ligne, 
gendarmerie, etc. 
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réfléckir^ «f lor^ue le cK$cmrs tM fetminé, nir 
s%M ftitlew de S. A« R. fënMigiMif qtjte Forâfeàr 
bmi iftteMiofiné l'^taîf coUvâthicif . 

Le rM 1^ le r^ seèWerneioral calfiie ,- frcié, On^ 
jMMÎbfes; on auMrit dU qtft séH c(M^ seM ëcon- 
Uk et qmF soft e»CendeiMiit éffait aAltear» / sa^ 
phyÂowoiiMe ne meâiifèBfst ni m^énlèntémeBt^^ 
m MD^otience f m^i^ uùt détèFiHrinëCioff fixe eè 
irrëiFMaffalMtteiK 9ftètëé; M. de CkMt^feiKSe en 
ei«l trofr tôt h' prèHi^^ ear dé» qu'il eut lérmiû^ 
S. M. repafPtitenrettieickiil'Mtt^gaiHlê éet soéau^ 
de son amour loyal , puis il reprit s^ argniMti(i$ 
s-'ifiwa^inânt 1» btfttï^ , les disetMa iÉùm sans en 
ooMieP a«etin ^ el à j^peê de l'ai^inéé ^réfMidlf 
que W prtuoe de PoIig|iiac^- feûsalnt^ fonef i<oof di» mi*" 
MMre deh'guerM^ hwavattasfsltt'ëaptëJrp^fe les 
mesures uUlës^ taftit«aappelaf)!lutie (]^bntilë-su^* 
fisanéedie treupesiaii^Mr dé Pàrrîs qii en rëiim«>* 
saAé les muni lions^yle^approvisionnfni^iitâ nëoes«^ 
saires; Lei^oi, sur ce points ëMÎf sr bi^n (rompe , 
cjil'il iMSsa échapper cette phrase: sînguliéi^' : Zé'ir 
muimss^ont ti^aqicés^ enlevés à bp minn^e, car 
une triple ceinture de fer et de Jeu les enidron-' 
nera; d'ailleurs^ et d après Tassurance' positive 
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que m en ont donnée des royatuteB aussi o&ura^ 
g eux quejidèles et bien instruits , je peux camp^ 
1er quau- premier etmp de canon (si tant £csù 
qu<m en tire) ^ ils m'amèneront aux TuUerie» 
cmquan^ ndtis des nôtres choisie déms tous les 
rangs de la société ^ et quicowbattrant mélanges 
parmi la garde et la l^ne. 

Infortuné priute! cette aveugle Mofemee pre- 
BÛI sa source dam^ les^ ëef ks conpftUe» des Çioêàùy 
des» Madpolte^ de» Looardeobr^ etc^ de tous mu 
qxti f par flatterie, oo cfui fRtenmd loinra iUasko» 
pour des rëalitës^ trarvailk^Bsnl^ àensi kors ëcrÊÉ» 
crimirH* de lésewaajesté au premier cbrf. h 
pcK^aev le ror à Saire tisi gi^tre à 90n peùf>le« ht^ 
seofsés^ qui ne Toyaûent^ pas la dédiémce ém 
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tpéne deimiére,; ce eenp d'ffiat sa^ ficHre^ sinoo» 
sa^as portée ! Où étaifinè-ila. euXHBèfliesr pendaat 
ks Uroia journées 9 où oot^-ila^ hk acte de dé^ 
vouemenletde désesfoir ? Labatailk angd^^ ih 
ont hissé k monarque se défitékr seul de l'eifi^ 
bavKSi où ils- l'avaknt jeté^ el après* sa citilto il9 
n'ont montré qu'uft regret, celui qu^'il ne le» eût 
pasiéeeutés plus tôt, c'est à dire qu'il! n'eûèpas tai*- 
miiaé plus tôt son- l'égne; 
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Emporté par ma juste indignation c(nitre ces 
amis incapaces , ces conseillers présomptueux , 
aux avis sans portée, je me suis écarté de mon 
sujet: j'y reviens; le roi enfin termina en assu- 
rant le garde des sceaux qu'il avait pensé, ré- 
fléchi f médité, examiné la question sous toutes 
ses faces , qu'il croyait son nouveau chemin hon 
et qu'il y marcherait de pied ferme; que le faire 
changer de détermination serait inutile, que 
même il regardait non seulement comme félonie, 
mais encore comme ingratitude, l'acte de démis- 
sion que lui présenterait en ce moment un de ses 
ministres ; que les choses étaient au point qu'il 
fallait, si on voulait lui faire preuve d'attache- 
ment , le suivre , lui obéir sans observations , 
sans résistance ; ainsi il ne recevrait pas une re- 
mise de portefeuille, et de lui, Ghantelauze, celle 
des sceaux^ mais qu'il en attendait une soumis- 
sion complète y et que lorsque lui était résolu à 
périr plutôt qu'à céder, ce serait une lâcheté à 
un sujets à un ministre royaliste de se séparer du 
roi en une pareille occurrence. 

A ces dernières paroles , et bien cependant qa'il 
en eût le cœur brisé, M. de Chantelauze, s'incli- 
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nant et posant la main sur la poitrine^ dit avec 
véhémence : 

« Puisque le roi veut se jeter dans l'abime f 
certes son garde des sceaux ne l'y regardera 
pas tomber froidement; j'obéirai, sire, et je vous 
donne plus que ma vie, je cède ma conviction. 

—Ah! sire, » dit M. le dauphin avec cetà-»pro* 
pos qui dans de telles bouches récompense un gé- 
néreux dévouement, « ah ! sire, qu'il estdouxd'étre 
ainsi aimé , et qu'un roi est heureux d'avoir des 
ministres d'un si noble caractère! 

— Bien ! bien ! mon cher Ghantelauze, » ajouta 
Charles X , (f je vous connaissais à l'avance, je 
vous sas>ais un de mes grognards, et tantôt je 
disais au cardinal de Latil, il me refusera d'a- 
bord, et puis si je le prie de se jeter au feu pour 
me faire plaisir, il s'y précipitera soudain la tète 
la première. » 

Ensuite le roi, se tournant vers les deux assis* 
tants, qui alors achevèrent de s'approcher , leur 
dit: 

« Celui-ci est un de mes grenadiers, il em- 
portera la place ou tl mourra sur la brèche; on 
n'a jamais sti assez ce qu'il y a de bravoure ré- 
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fltèciiîc Sou§ une simarre, et daûs les périls les 
magistrats vont au feu avec non moins dMntrépi- 
dité que les soldats. » 

De tek propos enivrent , et ils étaient com- 
muns daUs la bouche pleine de grâce aimable de 
ce ùiontirque si mal connu, et à qui mon impar- 
tialité Rendra toujours justice. 

Le foi; cette victoire gagnée , engagea le garde 
des sceaux à passer chez M. de Polignac pour 
è'en tendre avec lui; ensuite il lui dît d'emporter 
les ordonnances, qu'il serait bon qu'elles fussent 
copiées de sa main, parce qu'il convenait que ce 
fût lui qui les eût minutées; «c^est la seule fois, » 
ajouta agréablement S. M. , « que je ferai le roi 
absolu avec vous, et encore je ne veux pas que vous 
ayez V^it de ti'êfre que mon agent ; il est bon que 
Ton croie ceci votre œuvre, afin que votre impor- 
tance n'en souffre point (1); j'ajouterai,» dît encore 
le roî, (' que si je sors momentanément de laCharte, 
ma X'olônté formelle, et j'en prends l'engagement 
devant Dieu, sera d'y rentrer, de m'y maintenir 

(i) %e sdgncur Jupiter sait dorer la pUule. 

(Molière, Amphitryon^ act. dern., se. dern.) 

(iYo/c de t Auteur,) 
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Strictement aussitôt que les complots de mes en- 
nemis, déjoués et punis^ ne me feront plus crain- 
dre pour la majesté de ma couronne et surtout 
pour le bonheur de mon peuple; c'est afin de ren- 
dre celui-ci heureux que je fausse ma parole, 
monsieur de Chantelauze , croyez que je ne suis 
pas sans gémir amèrement de la mesure à laquelle 
la nécessité peut seule me déterminer. » 

Ici le roi salua le ministre, et Taudience finie, 
celui-ci se retira. En cheminant, a-t-il dit, il mar- 
chait du pas d'un homme ivre ; et en effet, dans 
cette circonstance, il avait perdu la tête, et n'eiit 
pas mieux demandé que d'être longtemps à re- 
couvrer sa raison. Cependant, et après s'être assis 
et avoir médité sur sa situation nouvelle, tout 
ému, tout attendri, tout enthousiasmé des pa- 
roles flatteuses du roi, il tâcha de s'aveugler et 
d'adopter comme sage , comme prudente, comme 
exécutable surtout, cette mesure si incerlaine, 
environnée de périls, et .vers laquelle on irait 
porté sur une glace peu épaisse, tandis que la 
foudre la briserait de toutes parts. 
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M. de Cbantelauze avant de parler au prince de Polignac.— 11 est 
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M. de Chantelauze , anéanti par la grandeur 
du coup qui venait de le frapper , croyant déjà le 
fatal secret connu de tout le inonde^ ou que^ du 
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moins, si on l'ignorait encore, il ne serait que trop 
facile de le lire sur sa physionomie, où (levaient 
s'empreindre le dé^e^polt et la consternation; 
M. de Ghantelauze, dis-je, retrouvant tout à coup 
cette sorte d'énergie que procure un excès d'ac- 
cablement, se détermina, pour s'envelopper com- 
plètement dans le filet où il devait se perdre, à se 
rendre, sans plus tarder, chez le prince de Folignac . 

Comme il allait franchir le seuil de Tapparte- 
ment de ce malencontreux jeune hotame , il fut 
rejoint par les deux auditeurs privés de la scène 
qu'il venait d'avoir avec le roi ; l'un et l'autre l'a- 
bordèrent, et le plu^ éminent en rang prena&tla 
parole : 

te Que semble, » dit-il w à votre excellence, de la 
sainte et noble détermination du roi? 

— Que le roi mettra moins de temps à ravir aux 
Bourbons la couronne de France , que Henri IV 
n'en mit à la leur acquérir^ 

— Mon Dieu ! monsieur de Chantelauze,» reprit 
M. de V. . . , «on souffre de voir un homme si loyal, si 
bien intentionné , s'impressionner davantage des 
menaces de nos ennemis que des ressources im^- 
menses dn roi. 
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— Eh ! messieurs^ où sont-elles ces ressources? 

— Mais, » dit M, de L... , « la magistrature, 
radministration, les armées dq terre et de mer, le 
trésor et l'énorme majorité des Français?» 

— Eh ! w reprit avec véhémence le garde des 
sceaux impatienté, west-ce qu'en 1 8 1 3, au 1 7 mars, 
Louis XVIII ne possédait pas tou tes les ressources? 
n'avait-il pas en plus l'Europe entière en armes à 
Tentour de nos frontières et tous ses souverains 
réunis à Vienne, qui pouvaient agir et qui agirent 
rapidement en faveur du roi? Eh bien ! tant d'ai- 
des intérieurs, et au dehors, de puissants auxi- 
liaires, n'empêchèrent pas le trône d'être ren- 
versé complètement, et aujourd'hui si pareille 
catastrophe se renouvelle, où sera le secours assez 
hâtif pour agir instantanément? 11 faudrait t|n au 
aux monarques pour entrer en campagne ; vou- 
dront-ils d'ailleurs le faire? j'en doute!... Je 
tranche le mot, je ne le croîs pas. 

— Oh! » dit M. de L..., « vous|êtes impatien- 
tant. Quoi ! après la conquête d'Alger, vous con- 
servez des craintes ! après ce brillant démenti 
donné aux prophéties sinistres de la révolution , 
vous nous appliquez la terreur et l'impuissance 
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de nos ennemis à U rébellion arrnée! Bourmonf^ 
notre héros, ramènerait nos régiments couverts de 
gloire, chargés de butin , ivres de royalisme, et 
impatients d*en finir avec des misérables dont on 
s'inquiète par trop ; les jacobins, qui sont ici au- 
jourd'hui le caput moriiium de la France, une 
poignée de vieux régicides et de jeunes insensés.» 
— Messieurs, » répondit M. de Chantelauze , 
vous déplacez la question : dans Toccurrence ac- 
tuelle, il ne s'agira pas des jacobins, des sans- 
culottes, des républicains quelconques, mais de 
l'immense majorité des citoyens, composée d^ 
tous les amis sincères de la Charte (ils sont en 
grand nombre), des acquéreurs ou possesseurs de 
biens nationaux, de leurs parents, gendres 
et familles leurs alliés , de la foule immense 
des patentés , seconde nation que tout à coup on 
sépare de l'autre pour la fouler honteusement aux 
pieds, pour la dégrader, l'enlèvera son rangacquis, 
pour, enfin, la replacer dans les rangs des prolé- 
taires : plus la plupart d'entre eux sont sortis , 
plus ce retour forcé leur sera insupportable et 
odieux; l'innombrable jeunesse qui se rattache 
aux patentés sortira impétueusement de ses ate- 
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liers d^hnprimcriey de papeterie^ de manufac^ 
ture quelconque, menacés dans leur existence^ 
dans leur avenir, que les patrons et maîtres di* 
ront habilement être compromis ; ils inonderont 
les rues , et dans chaque ville industrielle il y aura 
un combat à soutenir, combat dont la force mo- 
rale sera énorme, car l'opinion publique la dou- 
blera en se rattachant à elle. Que lui opposerez- 
vous? les Suisses ? on les déteste, et ils ne sont 
pas nombreux ; la garde royale ? c'est une poi- 
gne'e de braves; pourra-t-elle maintenir le nord, 
l'est, l'ouest et le centre? Quant à l'armée, je 
viens d'exprimer ma pensée sur sa détermina- 
tion. Je parie, et c'est avec douleur, qu'avant 
quinze jours, si la lutte se prolonge jusque-là, 
ce qu'à Dieu ne plaise, il y en aura une partie 
déclarée contre les ordonnances et le roi. » 

Ici, tous se turent. M. deL..., visiblement 
contrarié et indigné; M. de V...., homme dont 
l'intelligence a plus de portée, incertain cette fois 
et moins en espoir de ce triomphe dont, une heure 
auparavant, il était convaincu; celui-là, d'ailleurs 
trop habile pour ranger tout à coup le garde des 
sceaux parmi les adversaires ou les niais , et le 



voyant se maintenir dans cette résistance opi- 
niâtre qui pouvait bien être une fermeté lucide^ 
commençait à craindre qu'on n*eût été trop avant, 
et que Tenivrement d'une conquête éloignée et 
précaire n'eût trop fermé les yeux sur le danger 
et les conséquences de ce coup d'État immi- 
nent. 

Ces réflexions nouvelles se manifestaient sur 
sa figure qui s'apâlissait; une inquiétude nais- 
sante pointait dans son regard, attaché sur celui 
du garde des sceaux. Toutes ces choses Toccu- 
pant, et lui, commençant à envisager la question 
sous un autre point de vue, se mit à dire en hé- 
sitant : 

« Eh! mais, M. de Chantelauze, d'où donc 
vous vient une conviction si funeste ? 

— De tout ce que j'ai vu , entendu et appris; 
ne comptez ni sur les conseils généraux, on les a 
rendus ridicules, et on ne fait pas jaillir du mé- 
pris le courage et la vigueur; ni sur la Vendée 
non plus, elle, jouée avec ingratitude, elle, qui 
n'a eu de la Restauration que des visites qui hii 
ont été coûteuses { vous ne feriez pas sortir un 
gars du Bocage, un chouan de la Bretagne; des 
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ambitieux^ peut-être cinq ou six nobles dévoue- 
ments s'esposeropt à une ruine certaine, niaia il 
n'y en aura pas dix ; quant aux paysans^ on est 
parvenu à glacer leur enthousiasme, à les brouil- 
ler entre eux et avec leurs chefs. Sont-ils armés ? 
non ils ne le sont pas; ont-ils des munitions ? 
moins encore; de l'argent !.... possèdent-ils les 
pensions qu'on leur promit? D'ailleurs, 1 affaire 
aura lieu à Paris. D'abord la position de Paris 
entraînera la province. Peur votre commodité, 
vous avez voulu le maintien de la centralisation, 
voilà ses fruits : ou la tyrannie organisée, ou la 
révolte maîtresse avant une heure. Acceptez donc 
la position que vous vous êtes faite, et gardez- 
vous d'en sortir sons peine de tomber. » 

Ce colloque avait lieu, comme je l'ai dit, à la 
porte du prince de Polignac. Celui-ci, averti par 
son valet de chambre de qui le venait voir, 
et surpris que le trio n'entrât pas, poussé d'ail- 
leurs par une inquiétude convenable à la cir- 
constance, quitta sa chambre intérieure et vint 
rompre une conversation qui gênait cruellement 
M. de L.... Ce dernier, à la vue de son disciple 
en extravagance, se hâtant de rompre les chiens, 
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afin que le garde des sceaux ne conlinuat pas son 
rôle de prophète de malheur, et par là peut-être 
n'épouvautât le prince, ainsi que déjà il paraissait 
avoir changé M. de V..., s'adressaot au nouveau- 
venu, lui dit vivement : 

i< Prince , voici son excellence le garde des 
sceaux qui vient s'entendre avec vous au sujet 
des ordonnances royales, fruit de la sagesse et 
des hautes méditations du roi. 

— Il n'y a qu'à les lire au conseil, » répondit 
l'interpellé y « c*est, je crois, la seule formalité 
nécessaire. Je dis expressément formalité, car le 
roi veut qu'on les promulgue et qu'elles soient 
exécutées selon les forme et teneur* Toute repré- 
sentatioit serait inutile : elle tourmenterait, cha- 
grinerait le roi, et ne le changerait pas. 

— Je le sais , monsieur , je le saia , » repartît 
M. de Ghantelauze, « et ceux-là qui ont suggéré 
au roi de pareilles mesures, bien que peut-êlre 
dans quelque temps ils les rejetteront sur lui seul, 
se chargent d'une responsabilité bien lourde et 
bien dangereuse. 

— Oh ! monsieur le garde des sceaux, n dit le 
jeune Polignac en ricanant, « vous faites la Cas- 
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sandre : allons^ soy«z moias wibre; la courcmne 
du roi est daus la chambci des dëpùtés^ doit-H l'y 

laisser? Qu'il la reprenne^ sa noble tâte en peut 

■ 

porter Iq poids; et nous autres^ serviteurs fidèles^ 
aidons-lui à la (nutenir. Je ne suis nuU^nent 
troublé de ce qui tous effraie; j'ai pris toutes les 
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précautions coniKmables^ j'ai tout prévu : les 
camps de Lnnéville et de Saint-Omer marchent 
j^ur Paris; dimanche prochain ou lundi d'après^ 
il y aura autour de nous soixante mille hommes 
armés^ équipés^ munis; ceux-là^ je présume^ tien- 
dront tète à un ramas de factieux. Que je me 
moBtre*...* avec vous autres , messieurs (et ceci 
fut dft avec une condescendance très gaie), et la 
paix repaitra. D ailleui^i^ le roi, s'il le faut, mon- 
tera à cheval, il l'a dit; et, avec autant d'esprit 
que de perspicacité, il a ajouté qu'il préférerait 
monter à cheval qu'en charrette. 

— C'est sublime ! » s'écria M. de L.... 

-^'est réellement admirable, » dit M. de Chan- 
telauze, que cette phrasa Aectrisa; mais, par 
malheur, interrogeant le passé d'un long r^ard 
afin de mieux espér«r de Ta venir , une fatale lu- 
mière lui montra tmt de résolutions généreuses 



14S 

ti tjw ffùti dam ee grand |»*kiee , par lee œmêite 
àe$ hommn ik$iâm atiKqoêk ii AoMrdak aa eon^ 
ftaaee aire«|le et aaii aaiili^ , 4]ti'«n décourage* 
QMrt prdfead s'«nptra de êon ane, o4 it ae MdCa 
piM ni odDTÎelioa , mopédulM* 

-*0li1 oui^ « i^Qiirtiiiirît M. de ¥•••*, crtef^cÂ 
digne de ae$ atMèCree. » 

Le prmoe «s BotMirAc A <$ove tôW : u €'e6|: wt 
vrai {lie^alier fraoeaiS; eani peur ^ mm reproche, 
et^^eoBiinelteiirilV, d ORkn ealêf^e^ royaume 
H le reeoB€pfêtra« ^ 

et preCofid M^tpii^ adiirk aofi ttiot piens ^ pluCàt 
de doute 'Cpie de eenfirimtleii $ 4Mir^ l«i«neore^ e«i 
ccHeoee<»rreiiee^ vc^if MIotir du rei son «aUiseï, 
d^iéfî en poMie ^ ces 4^aac^lei^ iabiAii4e6 <fêk , 
IrompMrt <ses bqiuieê iatenfion^^^i MCfnaûtaiL 
valeur héréditaire^ iui «valent f ail foire tant 4m 
promesses ^vakMS ^ et avaient ëtonlfê %a lisii iant 
deftoépeuses actions* 

Cependant , <}ia€4i{tia peu 4e ccmfiai^ee ^pie 4e 
^rde des sceaux eût dans 4e {yrifice 4e FcAignae 
sous 4e rapport <le Texactitiide , du savoîr-faire ei 
de r^K'périence ; il 4ui fut in>possi(ble de croire 
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que ce mâthebreux et hiepte mintetite lui âTtit 
parlé au hasard ; que ^ de repoêaut eu enfSer sur 
les autres ^ il u'auraitprts par hii*4iiéaie «ucttoe 
mesure ni aucune précaution; qu'il te f6t oouceiité 
d'une parole eu f âir «le cet exerilenC Ghampagny, 
le meilleur , le plus parâiit de son siècle ^ eu tout 
où il ne fawlrsiit que du cœur^ de r^iftsctioiii é^ 
nobles sentiments ^ Mai»^ eu reirmehe ^ bounue 
de si peu de ^;éuie. Hétes ! Dieu ne pre* 
digue pas \ tous cette subfimitë , edle 4e talents 
et de pensées «iTec lesquels on gouverne^ <sn 
sauve les empires : eu «ffet^ pour uu NapoUeu Bo^. 
luipafîte^ que d'^Apolliuaires priaoi»4e fîeKgnae^ 
que de ^rfaits Ctuaupagny ià «u wi ftidif «Al 
étëti uécessatre. Au Te^e cetui-^di n'm «uouu u»^ 
pro^ À lui^ire; ii «Kécuta teut ee que ie suh* 
nistre provisoire de U çuertie lui kMiiqM , 4* s'il 
n'alla pi^ ti^<èelà^ c'est, jeierâpèle, que le plos 
pur royaKsiM ne peut rien ajoutera la scoNne de 
lucidité dont tsous « pourvu ia nature. 

l\ éiait assez tard Iwsque le *^vde des ^(semax 
renftra à l'hèlel de la ChanceUerie. Il dutpeudkir^ 
mir j)cndaiil cette miit ^ et Je jour suivant le 
ti^owva ayant les yettH oni^crts et «enseveli ^aiis 



des pensées pénibles : je le laisserai là pour mettre 
em- scène un de ses collègues, qui seul est de^ 
meure, après tant d'infortunes et de chances con- 
traires , attaché de cœur et de service à la royale 
famille que tant d'autres ont abandonnée. 

M. Isidore de Baron Monbel, et non baron de 
Monbelf ainsi que les journaux se sont plu si 
souvent à le qualifier par pure ignorance de sa 
vie privée et de ses antécédents', naquit à Tou- 
louse en 1 788 : son père était conseilla au par* 
lement de cette ville , ainsi que Tavaient été plu- 
sieurs de ses ancêtres; sa famille, d'ailleurs, était 
de vieille noblesse, ou, comme on disait autrefois, 
d'ancienne chevalerie. Par sa mère , il apparte- 
sait à une des races de haute magistrature langue- 
docienne , aussi illustres que vénérées, et où se 
transmettait héréditairement la culture des ver- 
tus, des lois, des Sciences et de la littérature. 

M. de Monbel perdit son père , mort dans la 
tourmente révolutionnaire; sa mère dem€[Ura 
veuve avec un fils unique et deux filles fort 
agréables, m'a-t-on dit (1); elle voua son hoao- 

(i) Mesdemoiselles de Baron Monbel ont eu leur part 
de l'esprit^ des talents et des vertus de leur frère : Tainée 



rable viduité à Téducation de ses trois enfants, et 
de ce côté elle fut complètement heureuse , des 
talents nombreux, des qualités brillantes répon« 
daient à ses soins. 

Le jeune Isidore fut confié à des professeurs ha«> 
biles, qui développèrent en lui l'amour des vertus 
et des beaux-arts. D'abord il se destina à Técole 
Polytechnique, des succès précoces lui ouvrirent 
cette cannère que la faiblesse de sa santé lui 
ferma promptement; devenu maître de ses heui*es 
et pouvant varier ses travaux, il se livra égale^ 
ment (Féducation de collège achevée) à Tétude 
du droit, de la chimie, ^de la littérature, de 
l'histoire et des arts; poète agréable, peintre 
gracieux de paysage, violoniste de manière à avoir 
la réputation d'un virtuose, il employa utilement 
ces années d'adolescence que les hommes perdent 
avec trop de facilité. 

a épousé le comte de Lauraguel ; la cadette , mariée en 
premières noces au commandant d' Assignan, s'est unie, en 
secondeSyà M. de Saint-Paul, officier supérieur. Toutes les 
deux font le bonheur de leur mari et de leur famille, et 
quand on les a connues on ne les oublie jamais, non plus 
que leur excellente mère. 

{La comtesse Olympe du C. .) 

IV 10 
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H avait vingt ans lorsqu'il quitfa sa famille et 
vint en < 810 passer deu« ans à Paris. Là, dédai- 
^ant des plaisirs vulgaires , il voua ses heures 
à des travaux en harmonie avec »cs goûts. Ce fut 
à cette époque qu'il écrivît à sa famille et à ses 
amis des lettres en vers , remplies de sel , de 
plaisanteries fines, décentes , et d'observations 
remplies d'un goût exquis, aimant à se cacher 
âous un badinage élégant. 

Rappelé par sa mère, ses soeurs et ses parents, 
qui lé chérissaient avec une tendresse dont certes 
il était bien digne, M. de Monbel rentra à Tou- 
louse^ et en 1811 , lors de la création des cours 
impériales, il fut nommé conseiller - auditeur 
dans èelle de la ville où il avait pris naissance ; 
oette carrière, qui avait élé celle de ses ancêtres, 
Steoiblait devoir le conserver, et lui devait sans 
doute y faire un chemin brillant et rapide ; la 
destinée en ordonna autrement. 

Pendant son séjour à Paris, il avait cultivé plus 
particulièrement la société de la marquise d'Âspe, 
veuve du président à mortier au parlement de 
Toulouse de ce nom, qui avait été l'une des vk>r 
times de la révolu(ion ainsi que la majorité de sa 
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compagnie. Cette dame n'avait qu'une fille hë- 
rîtîêre d'une grande fortune, et digne d'être 
aimée sans cet avantage ; des rapports de sang 
de société , l'amour des arts , et en plus l'excel- 
lence du caractère de M. de Monbel, se^ vertus 
lui méritèrent l'amitié de la marquise d'Aspe, 
elle crut ne pouvoir confier à un plus digne époux 
le bonheur de sa fille adorée; assurément elle 
ne se trompa points et l'inclination de mademoi- 
selle d'Aspe s'étant trouvée d'accord avec le désir 
de sa mère, cet hymen eut lieu j tme seule condi- 
tion fut imposée au gendre par une dame dont 
le royalisme pur ne s'accommodait pas de tout autre 
service que de celui de ses princes légitimes. 
M. de Monbel dut donner sa démission de sa 
charge de conseiller-auditeur; il rentra dans la 
vie privée, trouvant dans la culture des sciences, 
des lettres et des arts assez d'occupation pour ne 
pas regretter celle des fonctions de la magistra- 
ture. 

Dès ce moment M. de Monbel devin! le cory- 
phée du parti royaliste, à Toulouse ; il embrasàa 
cette cause sacrée avec autant de zèle que de cou- 
rage et d'habileté ; il y voua son temps, sa bourse, 
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son esprit ; on lui dut une foule de pièces en vers 
et en prose très spirituelles ^ qui signalèrent dans 
le midi la chute du gouvernement impérial. 

A la Restauration j sa proche parenté avec 
M. Joseph de Yillèle accrut son importance^ que 
grandit bientôt après la connaissance que cet ha- 
bile ministre avait de son savoir , de ses talents 
et de sa fidélité inébranlable. M. de Monbel re- 
fusa des places éminentes dans les finances^ Tad- 
ministratîon ^ la magistrature royaliste quand 
même; mais des plus éclairés, son désintéresse- 
ment fut extrême y il ne consentit à remplir que 
les fonctions de maire de Toulouse , poste où il 
manifesta une supériorité de vue ^ une douceur 
de caractère et une abnégation personnelle bien 
rares dans cette classe de fonctionnaires. 

Les royalistes lui rendirent justice en l'appe- 
lant à la chambre des députés; là il se signala dès 
son début en prenant avec une éloquence franche 
et honorable la défense de M. de Villèle, qui, alors 
n'étant pas en place, était attaqué par le côté 
gauche, avec cette faim hideuse que mettent 
des hyènes à dévorer les cadavres qu'elles ren- 
contrent. La noblesse du caractère de ce député 
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toulousain plut au roi et à madame la Dau-- 
phiue : le roi et la princesse l'appelèrent, lui de- 
mandèrent conseil, virent qu'on pouvait comp- 
ter sur lui, et dés ce moment et sans cabale, sans 
iutrigue, il fut retiré de la foule et devint membre 
du cabinet malheureux du 8 août 1 829. 

D'abord on lui confia le portefeuille de l'ins- 
truction publique; ce choix, légitimé par ses con- 
naissances profondes et variées, excita, j'ose le dire, 
une odieuse opposition : la partialité libérale fut 
telle, que l'on osa pousser le mensonge et l'im- 
pudence au point de peindre comme un ignorant 
stupide Tun des hommes les plus instruits et peut- 
être le plus modeste de France; un colonel^ 
dont j'oublie le nom, poussa l'inconvenance au 
point de défier, au nom de monsieur son fils, qui 
depuis n'a fait guère de bruit dans le monde, 
M. de Monbel à entrer en lice avec cet enfant qui, 
certes, le cas échéant, aurait eu affaire à forte par- 
tie, bien que son père facétieux l'eût doublé; au 
reste, on a depuis rougi de tant d'injustice, ce 
n'est pas la seule que l'on a commise à cette 
époque. 

J'ai peint ailleurs la désorganîsalion intérieure 
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du minisfre Polignac. M. de la Bourdonnaye, 
auquel on avait concédé le rôle de Croque-Mi- 
taine du ministère de l'intérieur, n'ayant pas 
voulu ployer le genou devant le dieu apoUi- 
naire, prit sa retraite et s'éclipsa complètement 
et sans retour , et cela au point que j'ignore si 
maintenant il est de ce monde ou de l'autre. 

L'habile chef du conseil s'était bien gardé de 
prévoir une défection, et quand celle-là eut lieu 
il fut pris au dépourvu, allant çà et là, se cher- 
chant un ministre adjoint sans le trouver; les ha- 
biles lui firent la révérence, et les inhabiles lui 
semblant trop redoutables, tant ils lui ressem- 
blaient ; dans cette occurrence, madame la Dau- 
phine, voyant son embarras, supplia M. de Mon bel 
de quitter l'instruction publique , et de venir 
prendre le portefeuille de l'intérieur. Le sage dé- 
puté de Toulouse hésita à accepter ces fonctions, 
bien qu'il fût très capable de les remplir conve- 
nablement; enfin il céda aux instances de Ma- 
dame el à la frayeur qu'il eut de voir M. de Poli- 
gnac s'emparer encore de ce travail. 

Mais la rage des coups d'État ayant gagné le 
président; voici que le comte de Chabrol; ministre 



151 

des finances, homme d'Élat au nez fin, à l'ha- 
bileté consommée, au royalisme sage et consti-^ 
tutîonnel absolu , s'étant épouvanté de la voie de 
perdition dans laquelle le jeune président allait je« 
ter ses collègues, le roi, la France et l'Europe, ne 
crut pas que son dévouement à la volonté aveu- 
gle de Charles X dût s'étendre jusqu'à sanc- 
tionner de sa présence la série des mesures désas- 
treuses qu'il prévoyait, déclara peu de temps 
avant la catastrophe qu'il prétendait se retirer. 

On ne put vaincre sa résistance , et ceci amena 
un autre bris de ce cabinet, en fiction si compacte 
et en nature si crevassé. Le comte de Chabrol re- 
tourna chez lui ; on jeta le portefeuille qu'il dé- 
laissait aux mille médiocrités que le président 
trouvait supérieures; ioutes eurent peur, tant 
le danger était prochain et manifeste; enfin le 
comte de Peyronnet, dont certes je n'accole pas 
le mérite supérieur aux nullités dont je viens de 
parler, ayant consenti, par pitié pour la position 
désespérée dans laquelle il apercevait M. de 
Polignac, de renforcer de ses hauts talents et 
de son énergie une combinaison toute détra- 
quée , ne voulut pas néanmoins accepter le mi- 



nislère des (inaiicos : ce refus prolongea l'em- 
barras. 

Ce fui le roi lui-même qui déuoua ce nouveau 
nœud gordien sans en rien dire à personne, pas 
même à son atlas essouflé; il appela près de lui 
M. de Monbel, et là, usant de toute Tinfluence que 
Sa Majesté lui donnait sur un cœur rempli d'a- 
mour, de respect, de soumission à sa personne 
sacrée, il en obtint ce douloureux sacrifice. d'a- 
mour-propre; car, enfin, ces changements con- 
tinuels et si rapprochés de portefeuille ne pou- 
vaient avoir lieu qu'en enlevant quelque chose 
de la considération qu'on avait pour le beau ca- 
ractère de M. de Monbel. 

Ce serviteur si fidèle, contristé de son inconsé- 
quence apparente, aurait bien voulu refuser, mais 
tout royaliste, il n'en eut pas la force ; quand le 
roi, le roi lui eut dit que sa retraite ou son refus 
le livrerait lui, monarque, à ses ennemis. 

a Dans ce cas, » dit M. deMonbel avecunegaité 
qui ne dépassa pas le bout des lèvres, « il vaut 
cent fois mieux que je me livre aux bêtes affamées 
des petits et des grands journaux de l'oppo- 
silion. » 
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11 céda donc^ mais avec douleur, résignation 
et amertume. On ne le vit^ dés ce moment, que 
sombre et inquiet; sa douce gattë, son esprit ou- 
vert n'existaient plus; rînfortuné voyait ouvert 
Tabime où M. de Polignac allait tous les préci- 
piter. 

Telle est la vérité sur cet homme d'État qui a 
resté si peu aux affaires , et qui néanmoins y a 
laissé une si belle , une si chaste réputation : ce- 
lui-là n'a pas fait en un an de fortune scanda* 
leuse, ni augmenté d'une obole sa fortune patri- 
moniale; bien au contraire, son dévouement l'a 
ruiné; la révolution de juillet, injuste envers lui, 
ainsi que je n'ai pas craint de le dire, a refusé de 
reconnaître la légalité de l'ordonna ncement des 
dernières sommes tirées du trésor pour le service 
expirant de Charles X ; on a rejeté sur M. de 
Monbel la responsabilité de 400,000 fr. environ 
pour lesquels ses biens sont en séquestre, on l'a 
ruiné en entier , et mon petit Thiers s'est en- 
richi par contre-coup : O allUudo ! 
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Position tles choses vers le 55 juillet i83o.— Peinture de mon agi- 
tation,— M. V . . . me vient visiter.— Singulier colloque entre 
nouf d^ux.*-* Un militaire dans rembarras. — Il aime que la 
trahison soit lucratiTe .— Je me moque de luî.^- Un grand ci- 
toyen oheiB moi.— Toni les cmatts de toffiére tte sont pas gen- 
tilshommes. — Détails curieux. — Ministère à la façon de L. . ., 
premier consul . — Dupont de l'Eure. *- Le géadral G» . . mis à 
toutes sauces.-^ Mépris d'un sot à Tencontre d'un niais.— Le 
marquis de itafayette vient me voir.— Monomanie de Gilles le 
^riuuf. -«•Anecdote vëridique ri carieme.— 'D^nnttfressemeftt 
prouve d'un banquier ministre des finances . — Note amicale à ce 
sujtt.— J'écris à M. D. . . .— Xvîs que je lui donne. — Kégles pour 
faire une révolution. — Interruption dramatique.— Le secret de 
l'État acquis d'une jolie Anglaise . — Maîtres delà minute des or- 
4onBaQceSy Ml|. de H«« • B. . ., de V. . . et mei les brâldfts.'r- 

Par quel motif prenons-nous ce parti. — Un billet de M , 

m'ipprend ce qui se passe, ce jour-là, à Saint*Gkud, au conseil 
des ministres.— Fin de ma lettre à D. . .— Imitation «harital^e 
et certes bien royaliste de deux vers sans-culottes de Diderot. 



Nons touchions donc à la derij^^ heure de la 
Hestauration j une inquiétude profonde et ino- 
tîvée remplissait les esprits; le choix des électeurs 
annonçait clairement que la majorité de la cban)-* 
bre serait hostile au ministère^ que toutes leurs 
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mesures seraient reponssëes, et que, nëcessaîre- 
ment, si le roi voulait les soutenir, il fallait qu*il 
ne régnât plus qu'à l'aide de coups d'État. Les 
députés arrivaient ou remplissaient toutes les 
routes ; déjà ils promettaient à la nation alarmée 
de la délivrer d'un pouvoir insupportable, en- 
nemi patent de la constitution. On leur répondait 
par des promesses solennelles, on jurait de les 
-soutenir, et tous les citoyens, sans y songer déjà, 
se disposaient à la guerre civile. 

J'étais vivement tourmenté ; j'aime ma patrie 
et la famille royale ; il m'eût été insupportable 
qu'elle eût toute à fuir une nouvelle fois, et prin- 
cipalement que la république ou un simple par- 
ticulier s'en vint régner à sa place. Je me cou- 
chais affligé, je me levais tourmenté; mes nuits 
étaient longues, mes jours, au contraire, s'écou- 
laient rapidement; car tant de personnes venaient 
à moi, on m'apprenait tant de choses, que je n'a- 
vais pas le loisir de m'ennuyer. 

Le dimanche, au matin, 25 juillet , jour à ja- 
mais néfaste, je me levais lorsqu'on m'annonça la 
visite du général B.... ; elle m'étonna. Je con- 
naissais peu ce militaire, je le savjiis en belle 
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position, «t ses confrères > pour pea qu'ils soient 
en passe, ne sont guère curieux de se rapprocl^r 
des personnages antipadiiqu^ au souverain et au 
parti dominant : j'étais dans ce cas ; que pouvait 
me vouloir ce général qui, s'il ne comptait à l'ar- 
mée ni parmi les plus braves et les plus habiles, 
avait, au château, la réputation d être un souple 
courtisan. 

Nous étions à une époque où il faisait bon d'é-- 
coûter de toutes parts, afin de beaucoup appren- 
dre. Ceci me détermina à i*ecevoir d'aussi bonne 
heure une visite que, peut-être, en une autre cir^ 
eonstance, j'aurais éludée ou retardée, du moins* 
Je passai dans le salon et je me vis en présence 
du général B.... 

La conversation s'engagea naturellement sur la 
situation des affiiires publiques. Le générai me 
parut singulièrement embarrassé; un instinct lui 
faisait préjuger que S. A» R» monseigneur le duo 
d'Orléans pourrait Inen élre ap^é à ,puer, sous 
peu de temps, un rôle émiaent, si bien que ceux 
qui, les premiers, se prononceraient pour lui, au- 
raient nécessairement de grands droits à sa recon- 
paissancyB, it ceci tentait. 
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Mâis> d'une mttt part^ malgré la mauraise 
hottiear d'une forte portion de la diambre âeo 
thr^ il restait au roi Clferles X tant de puissance, 
de rattonrees ookmales, sa posseèafioff eiifin do 
Irène^ qu'il paraissait pett pMbftble <|u'i) tomblf 
QomptèleiDeBt; hors, après une hitte l^ébrepeQf^ 
être, et à oonp sér ra{wlé , sa vengeance serait 
terrible et frapperait, certes, sur- ceux qui an- 
raittil embraesé la cause dn vaincu. 

Tout cela contrariait le général : il désirait sa* 
voir mmk avis; il hii était retenu ({te les amis du 
doo d^léao» ûravaiHaiént^ avec pins dé Vébé* 
iRenee qvie jamais, à lui proenrer la couronne, et 
aos révélations, s'il les faisait à l'autorité, Ini van^ 
, draient assurément une riche réecMnpense. Mais 

pottvai^il, sans péril, a«9one^ le comptot? se- 
; rak-41 s^ qne la cavse royale sortit victonense 

1 delà lutte? Si s^ y snccombatt, le révélateur 

cettmi serait perdu sans refeinr. Tmit cda était 
bies emlNHmssaBl^ et c'était mt conseH sage qu'on 
visait chercher près de moi. 

Jamais je p'ai vu Tégoisme dégoûtant, Taviditc 

.ée l'or ^ d^s^ places se défoBer avec si pen de 

dignité; il y en avait à apprendre à inépriser hss 
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hommes^ si déjà il me fût resté quelque estime 
pour eux. M. B....^ d'une ou d autre façon, vou- 
lait bien être traître, mais il fallait que la trahison 
fût lucrative , et il ne concevait qu^on se désho- 
norât que tout autant qu'il y aurait un énorme 
profit à commettre cette odieuse action. Nous 
n'étions pas à des temps où l'on pût cracher mo- 
ralement au nez de tels personnages, je me con- 
tins, et je dis au général qu'à sa place j'irais faire 
une visite du matin à Neuilly, et que le soir j'ap- 
paraitrais au jeu du roi ; que, si la collision avait 
lieu, il faudrait offrir de vive voix ses services au 
prince et au monarque, prendre un appartement 
entre les deux châteaux, et ue se rendre, sous 
prétexte de maladie , à l'un ou à l'auU'e , que 
lorsque la victoire aurait décidé qui devait l'eW 
porter. 

Ce misérable était si profondément enfoncé 
dané son idée, qu'il ne comprit pas mon persiflage^ 
il le prit pour argent comptant au contraire , et 
en poussant un soupir profond me répondit : 

« Ah ! monseigneur, l'avis est bon 9ans doute^ 
mais ces maladies d'à-propos sont si connues, les 
malins en tirent tant de parti pour perdre qui 
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se donne ainsi la fièvre ou se luxe un nerf! n 
La venue de M. L... fit partir le personnage. 
Tudieu ! que notre banquier homme d'État avait 
changé de physionomie depuis notre dernière 
rencontre : à celle-ci il me parut plus engoncé, 
plus gourmé y plus boursouflé, plus important 
que de coutume; on devinait clairement qu'un 
fait nouveau venait de le grandir dans sa propre 
importance. Ce mondor actuel m'aborda avec une 
mine triomphante et protectrice ; le matin même, 
une dépuiation du peuple français de toutes les 
provinces l'avait conjuré de sauver la France, de se 
mettre à la tête du gouvernement. 

Je faillis lui demander si cette députation na- 
tionale s'était habillée au magasin où, en 1 791 , la 
députation fameuse du genre humain qui félicita 
sur ses travaux l'assemblée constituante avait pris 
ses costumes; je me contentai de manifester de l'é- 
tonnement d'une pareille démarche ; le banquier 
la trouvait naturelle, et avec une modestie qui 
me charma , il me confia que la supériorité de 
ses vertus, de son mérite, que sa capacité, le bel 
usage qu'il faisait de sa fortune avaient fait de lui 
U7i grand citoyen; que, puisque les folies de la 
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cour amenaient la nécessité d'une révolution, il 
était juste et rationnel que ce fût lui, adoré par le 
peuple], que le peuple portât à la tête du gouver- 
nement ; il ajouta : 

« Ce sera malgré moi , je vous le jure ; je suis 
sans ambition, mais l'amour de la patrie me dé-* 
vore, et à ce pur sentiment je sacrifierai mon in- 
dépendance. Je sais bien que Lajajette aspire à 
la présidence ; la mérite-t-il ? lui convient-elle? 
qu'entend-il aux afFaires? est-il homme d'Élat? 
Qu'il se tienne tranquille et à sa place, je lui don- 
nerai le commandement de la garde nationale et 
150,000 fr. d' appointements y avec cela il peut 
mettre du foin dans ses bottes. 
Je répète textuellement. 
« Quant à vous, prince, » poursuivit M. L»... 
« dont j'apprécie les connaissances et surtout le 
bon esprit, doux, conciliant, je vous prie d'ac- 
cepter le portefeuille des affaires étrangères , je 
mettrai Clauzel à la guerre ou Gérard, mon gen- 
dre, à la marine, Bignon à l'intérieur, M. deBé- 

renger à la justice, et je me réserverai l'intérim 
des finances. » 

J'écoutais , j'écoulais cette hallucinaliou com- 

IV 11 
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plète, et tombais de mon haut. Quoi ! de pareilles 
nullités prétendaient régir le royaume, et s'éton- 
naient de la présomption du petit Polignac ! c'é- 
tait à faire rire ou plutôt pleurer. Oh ! parbleu , 
me dis-je en moi-même et comme illuminé sou- 
dainement, je traTaillerai de manière à ce que 
des fous n'appellent pas un homme nul à la pre- 
mière place : cette sottise est possible, car s'il y a 
une révolution elle sera faite par Finfluence du 
commerce, et les courtauds de boutique, les ca- 
licots, les saute-ruisseaux, tous niais et aveugles, 
pensent que celui-là est ira génie, et il deviendrait 
ladieux que tant d'oisons accommodassent en 
aigle le grand citoyen ; si la branche aînée doit 
périr par sa faute, il ne faut pas que ni le 
royaume, ni le gouvernement, chutent avec elle, 
ni même que le sceptre sorte de la maison de 
Juda. Non, la France n'appartiendra ni aux ja- 
cobins, ni aux bonapartistes, ni au marquis Gitlei 
le Grand comme disait le vieux Noailles son 
beau-père, ni au ^rand citoyen^ le plus ridi- 
cule de tous; mais elle sejetterad'elle-méôiepar 
conviction et prudence , pour son bonheur à ve- 
nir, dans les bras du seul homme sage que je lui 
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connaisse^ S. A.R. monseigneur le duc d'Orléan». 

Telle fut ma pensée, et je n'en eus pas Télrenne; 
bon nombre d'espriis judicieux l'a vaîen teue avant. 
Plus j'y i^vai, mieux elle me plut : il élaîl temps 
de fermer l'abime des révolutions , et la chose ne 
serait faisable que lorsqu'on aurait mis sur le 
trôn« le seul prince qui offre à tous des garan- 
ties d'éternelle stabilité et auquel on ne puisse 
rien reprocher comme jamais on n'en pourra rien 
craindre (< ). 

Pendant que je m'occupais ainsi et que je me 
disposais une troisième fois à pi^sei-ver la famille 
royale d'une conquête étrangère, M, L,..., le 
plus loquace des hommes quand on a de la pa- 
tience à l'écouter, me déroula le plan de gou- 
vernement que lui et ses intimes avaient établi 
pour le bfnbeur de tous, entre le videment 
de deux bouteilles de Champagne mousseux. 

Un renouvelé du consulat, M. L..., au mi- 

(i) P^r If iidéliité av,ec laquelle nous rappoi içfis )l*9|)ir 
iiion du prince de Talleyrand^ on doit voir notre att^ntio^ 
à respecter son texte; car ceci , on le répète , est de lui, 
uniquement de lui ; noire conviction , sm* ce point, ii^nét 
p{i$ fiu^ bien étçi^lie. 

{La comtesse Olympe du .....) 
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lieu comme premier consul, flanqué à droite du 
bon Dupont de l'Eure, que les finauds de son parti 
ne portent tous aux nues que parce qu'ils le sa- 
vent incapable d'y monter lui seul , et renforcé, 
à gauche, du général G*. .., selle à tous chevaux, 
comme on a pu le voir , je reprochai l'oubli du 
duc de Ghoiseul , qui avait tant fait pour plaire 
aux libéraux. 

Il me fut répondu qu'on ne voulait pas de nobles. 

« Grand merci , » dis-je inter nos. « Les no- 
bles s'arrangeront, en revanche, de telle manière 
à ce que le pouvoir n'appartienne qu'au plus 
noble d'entre eux. w 

Cette journée devait être pour moi la ren- 
contre des hramcaLràs du Roman comique pourRa- 
gotin et la Rancune; car, à peine M. L... eut été 
réemballé clopin dopant dans sa voilpre, que la 
guimbarde du marquis de Lafayette le déposa pa- 
reillement chez moi. 

ce Eh bien ! » lui dis-je, « dois-je déjà lî^iciter 
notre illustre président, car, au train où vont 
les choses. •• (et je ne savais pas l'existence des 
ordonnances). 

~ Pas encore , » me fut-il répondu froide- 
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ment, a pas encore ; maïs je ne vous donne pas 
trois mois pour que vous veniez me visiter à THô- 
tel-de-Ville, où je compte établir le siëge du gou- 
vernement. Prince et cher contemporain, je n'ai 
reculé que pour mieux sauter. En 1789 la poire 
n'était pas mûre , notre éducation constitution- 
nelle n'existait pas , alors une république sage 
et rationnelle était impossible; trop de causes s'y 
opposant, il fallait, que la nation jetât sa gourme, 
que les vieilles institutions fussent brisées vio« 
lemment, qu'il y eût même du sang versé, car 
il y avait tant de haines à satisfaire, que les Fran- 
çais repassassent rapidement sous le joug des ba- 
vards, des assassins, du pouvoir militaire, de 
a noblesse , des prêtres ; on a eu deS [échantil- 
lons de tout cela , on sait où est le meilleur. Eh 
bien ! ma prophétie au comte de Rochefortd'AUy,^ 
le 31 décembre 1815, va recevoir son entière 
confirmation. » 

Il faut, pour expliquer cette dernière phrase, 
que je suspende le récit et que je raconte une 
courte anecdote. 

* Un jour que le marquis de Lafayette venait de 
me rappeler comme il allait monter dan3 sa voî- 
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ture, Taimablo et érudit gentilhomme qu1l avait 
aussi pris à témoin plus haut entra dans sa cour 
pour hii faire une visite.de nouvelle année; avec 
deux hommes d'une politesse aussi esquisse^ 
d'une urbanité tellement supérieure, il y eut as- 
saut de civilité ; le comte de Rochefort d'AlIy vou- 
lait s*en a}ler, le niaitre de la maison s'y oppo- 
sait; enfin celui-ci prenant la parole dit : 

« Quoique vous soyez en chenille , peut-être 
alliez-vaps , en sortant de chez moi ^ datis le fau- 
bourg Saint-Germain. 

— C'était précisément la route que je devais 
prendre ? 

<— Iriotis-nous dans la même maison par ha- 
sard? Je varis chez madame de Staël. 

•i-r Ellia est sur ma liste,» repart M. de Rbche- 
^ort, «je coolptais, cematin> me présenter chez 
ellé# 

-^ Eh bien ! montez dans ma voiture * allods-y 
ensemble, et je ne |)erdrai pas le bon profit de 
votre visite. » 

La chose proposée est acceptée ; on ise place> on 
pdrt, on roule et on cause. Le maréchal Ney ve- 
nait de {>érir, on sait comment, et combien cet 
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acte de justice rigoureuse prit la forme d'uue in- 
juste rigueur (je ne sais pas jusqu'à quel point on 
tire avantage du sang versé, mais ce que j'af- 
firme, c'est que celui qu'on épargne est un pla- 
cement à fort intérêt) ; on parle donc de cette ca- 
tastrophe inutile et le marquis de Lafayette 
alors: 

« Monsieur, tout me l'affirme, les Bour- 
bons ne prolongeront pas leur régne en France. 
On les avait oubliés , ils sont rentrés deux fois 
avec l'appui des baïonnettes étrangères , rappor- 
tant leurs préjugés, leurs erreurs, leurs petites 
vues; ils feront les mêmes fautes, sèmeront et 
recueilleront les haines ; on les supportera pen- 
dant quelque temps, mais toute patience a un 
terme, et à un jour fatal on leur dira bonsoir la 
compagnie. Peut-être dans ce moment il y aura 
quelque grabuge, mais tenez assuré et comme pa- 
role d'Evangile , qu'un peu plus tôt ou un peu 
plus tard la chose finira par une république fé- 
déràtive dont je serai le président.» 

Ce.propos ayant frappé le comte de Rjochefprt, 
à qui d'ailleurs il n'avait pas été dit sous le 
sceau du secret, il m'en parla; j'en dis un mot au 
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héi'os (tes deux mondes; il s'en ressouvînt , le 
casa dans sa mémoire, et dés lors ne Toublia plus : 
aussi mêle répéla-t-il le25 juillet 1830; il y avait, 
en ce dernier temps , quatorze ans et sept mois 
moins cinq jours d*antiqnité (1). 

Maintenant je reviens à notre colloque : 
« Vous êtes donc bien assuré de votre prési- 
dence, » dis-je à mou tour, « pour nous la jeter 
ainsi toujours au nez. 

— Elle est infailliWe ! 

— Il y a ,» dis-je , w des gens de boutique qui 
s'avisent d'y appeler M. Ifaffitte. 

— Ah! le grand citoyen, » repartit, avec une 

(i ) Moosieui* le comte de Rochefort, encoi'e en vie pour 
le boulicur de ses amis, Tavantage des lettres et des arts, 
et pour servir de modèle de cette urbanité qu'il possède 
si bien, tandis que presque partout elle se pei'd, peut cor- 
roborer de son témoignage l'exactitude du récit du prince 
de Talleyrand et en affirmer d'ailleurs la véracité; sa mé- 
moire prodigieuse n'a pas, sans doute, oublié ce propos si 
piquant et ce qui l'a précédé. Son «affirmation, que je ne 
crains pas d'invoquer, prouvera , du moins en partie, com- 
bien cet ouvrage- ci est loin de ressemUei" aux pix>ductions 

banales que la librairieL livre en les timbi*ant d'un nom 

qui, bien qu^ réel, n'en est pas moins sans valeur. Ici^ tout 
est vrai, exact et appuyé sur des autorités irréfragables. 

(La comtesse Olympe du ) 
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douce malice de bon homme, celui que le ban- 
quier, avec plus de fiel, venait peut-être d'appeler 
Gilles le Grand, a Oui, jesaisquec'est son rêve; ces 
hommes d'argent s'imaginent être propres à tout ; 
chaque remueur d'espèces se croit fermement ap- 
pelé à régir l'État : c'est comme les avocats, qui, 
parce qu'au palais ils étourdissent les juges et em- 
brouillent les affaires, se flattent d'être habiles à 
guider le gouvernement. Je ne pense pas que 
M. Laffitte me dame le pion ; je lui donnerai le 
portefeuille des finances. 

— N'en faites rien ,» reparlis-je ,« ces mes- 
sieurs venus au pouvoir ont trop l'habitude de 
faire du trésor de l'État une succursale de leur 
caisse privée (i). » 

Nous rîmes, et M. Lafayette me quitta aussitôt. 

(i) Témoin les fameux 6 «aillions payés par M. Laffitte, 
grand citoyea et ministre ']>ss finanobs , à M. LaffiUe, 
grand citoyen toujours , et de plus banquier et créancier 
(à régler) de l'État. Ces 6 millions ne sont pas les 6 mil- 
lions prêtés au même par le roi Louis-Plnlâppe qui, pré- 
cédemment et par pure munificence , avait, ditron, fait 
encore au grand citoyen un cadeau de 600,000 fr. 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisentblable. 

. (La comtesse Olytripe du ) 
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Je fis défendre ma porte, me fis dire sorti, et je 
me mis à écrire à M. D...., d'une part^ et de 
l'autre à ..•; voici les deux lettres : 
. (( Vous avez de Fesprit, vous êtes adroit lorsque 
» vous n'êtes pas bourru. En cerlain lieu on prend 
>î vos conseils, allez-y en donner un bon : quoi 
» qu'il arrive ces jours-ci, que votre client ne 
» s'éloigne pas de Paris, et que ses yeux et ses 
» oreilles soient constamment fixés sur ce qui 
» va se passer ici. 

» Si on l'appelait à Saint-Gloud^ qu'il n'y aille 
w pas, dût-il se faire casser la janxbe par suite 
» d'i|ne pirouette du léger Vatout. Si cela ne 
» suffit pas, qu'il fuie et se cache j mais qu'on le 
» trouve si c'est à Paris qu'on l'appelle. Sous peu 
» de jours la couronne sera à l'Hôtel-de- Ville ; 
» manœuvrez de manière à ce qu'on n'en fasse 
)) ni u|i ea^que militaii^e^ ni un chapeau de pré- 
w aident. Ils sont deux qui aspirent à être coiffés 
>) de celui-ci; je sais que TA..., dé Y, ^.^ fait dis- 
»,:tribiier de l'argent au nom du petit^, cou-^ 
)i }fîn (le fils die Napoléon); on parle des Beau- 
» harp^js^ il ne fsjut pas sortir des Bourbons; 
)) mais, 8Î un choix devient forcé, on peut aller de 
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» la branche aînée à la cadette. Que de malheurs 
» on eût épargnés à la France si, en 1814 ou 
>) 1 81 S , on eût fait ce qu'on fera peut-être avant 
>) huit jours ! 

» Qu'on étouffe la révolution si elle a lieu, 
X) qu'un roi soit prêt à remplacer le roi qui s'é- 
)} loignera ; ne donnez pas le temps aux républi- 
» cains dç tenter un coup de main, et aux autres 
a (les bonapartistes) de se reconnaître; et, sur«- 
n tout, parez à ce que ces deux partis ne puissent 
D s'entendre : on est sur la brèche. La collision 
yt est imminente : les uns disent que le coup d'État 
)i qui perdra tout aurû lieu dimanche prochain , 
» d'aujourd'hui en huit } les autres, qu'on at- 
» tendra le premiei* acte hostile de la Chambre 
D des Députés* Cette façon d'agir est si conve- 
» nable^ qu'il est impossible au petit Polignac de 
» s'y tenir j toutefois, ce matin encore la chan* 
>^ cellerie a expédié des lettres de convocation ,t 
» c'est cçrtain..... J'entends qu'on veut entrer 
» chez moi , mes gens font une belle résistance;; 

» qu'est-ce? La curiosité me pousse, je vais 

j^.au secpurs.de l'importun qui peut-être sera 
n opportt^n.i...^ ». 
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J'avais dit vrai, c'était M.,., qui accourait^ 
M..., renforcé de B,... de V...., ce dernier rouge 
en coq d'Inde. Ils arrivaient de Saint-Cloud , 
que dis-je? de Meudon ; ils savaient tout , un joli 
cadeau présenté à une belle Anglaise leur avait 
fait livrer le secret de l'État. Que m'apportaient- 
ils? Je le donne à deviner en mille ; la mi- 
nute ullra-originale des ordonnances écrites de la 
main de V. . ., corrigées et annotées avec augmen* 
tation de l'expulsion si sotte ^ si folle des pa- 
tentés, de celle de L...., enfin un vrai trésor; 
d'ailleurs, pour leur donner force irrésistible, le 
roi les avait signées , et elles étaient conlre-si- 
gnées par celui qui perdit tout. 

Nous les tenions, les touchions, les lisions et ne 
pouvions y croire; nous avions peur de cette dé- 
couverte et prenions en pitié ceux qui si gaillar- 
dement jouaient un si gros jeu. Que Fallait-il en 
faire? Ce fut la première question que nous 
nous adressâmes; je répondis qu'il fallait les 
brûler. 
.. (c Pourquoi ? 

— Elles ne nous seront d'aucune utilité; et 
voyez le rôle qu'elles peuvent nous faire jouer : 
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irons-nou8 , ces pièces en main , provoquer le 
peuple à la révolte ? 

— Non. 

— Nous vanterons-nous de les posséder ? 

— Non. 

— En ferons-nous des copies pour nos amis^ 
afin que la police fonde sur nous? 

— Pas davantage. 

—•Vous sentez-vous la force, au moyen de ces 
documents, de commencer la révolution, de dé- 
noncer le roi, de livrer P..., L..., V... à la vin- 
dicte des citoyens? si on coupe leur tête, en vou- 
lez-vous la responsabilité? Cette sorte d'héroïsme 
touche de trop près à la flétrissure; en France, 
jamais le délateur n'obtiendra la palme civique; 
enfin, de deux choses Tune : ou ceci est un jeu 
d'enfant auquel on ne donnera aucune suite, ou 
ceci, demain, sera entériné dans le Moniteur. Le 
premier cas échéant, craignons le blâme; le dés- 
honneur que verserait sur nous une clameur de 
canaille, un Irak digne des gens de Yidoc; dans 
le second , assurément la vue de ces minutes ne 
ferait à la chose que d'assurer vite la pendaison 
des trois coupables; et puis, voyez toujours quel 
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rôle Le roi aurait à jouer là dedans ; et si par 
notre révélation S. M. courait* un danger réel? 
si on le chassait? si d'autres régicides?.... » 

Je prononçais ces derniers mots encore, que 
déjà M. B.... de V...., qui avait aperçu ma ma- 
chine phosphorique, y allumait les terribles pa- 
piers. Nous 1* regardâmes brûkr avec joie et 
anxiété, et comme si la Providence eût tenu à 
nous récompenser , le léger incendie lançait en- 
core ses étincelles , lorsqu'un courrier que M. ... 
m'expédiait de Saint-Cloud me remit un biUel 
en chiffre , ainsi conçu : 

« Je sais tout , le conseil est assemblé ; on y ar- 
» réte des mesures désastreuses qui vont trou- 
o) Mer le ropume. La Chambre est cassée , la 
» Charte violée en plusieurs de ses articles ; on 
» diminue le nombre des députés , celui des élec- 
>) teurs , exclusion des patentés , entraves mises 
■)) alix élections des petits collèges, rétablisse'^ 
>) ment de la censure; adieu l'imprimerie, on Té- 
» crase à tout jamais par haine des pamplilets et 
)) des journaux ; raiticlc 14 de la Charte devient 
» Varme terrible qui raménele pouvoir absolu... 
,, Tout ceci est vrai } je suis au désespoir, car on 



175 

» compte sur moi, et avec mes antécédents fu- 
» nestds me voilà perdu,.. • M.... » 

Nous nous félicitâmes doublement de notre 
détermination. P.... de V...., que ceci touchait 
directement, sortit pour aller prendre des mesut^eis 
conservatrices de sa propriété. M..., qui avait 
quelques coupons de rentes , se désolait de n'a- 
voir pas lu ceci avant la fiil de la bourse de la 
veille, samedi 24; pour moi je repris ma plume 
et j'ajoutai à la lettre première que j*avais cru 
prés de finir : 

« J'ai bien eu raisoA d'être curieux..., je sais 
» ce qui passe, tout est fini ou s'achève; maîn- 
» tenant lisez ce que je transcris» (ici je copiais 
en entier le billet de M..., puis continuant) : (c que 
» vous semble de ce chef-d'œuvre ? Ah i les mal- 
)^ heureux, non sans doute ils n^ont iuen ap- 
» PRIS ET RIEN OUBLIÉ , mais que leur va-t-il ar- 
» river^ god save ihe kin'g! Oh ! oui , mon Dieu , 
^) sauvez le roi; mais coi^ment sauver qui se perd 
)) lui-même? 

» Quant à vous maintenant, faites compte des 
» minutes, des secondes , elles vont devenir pré- 
)^ cieuses autant que des semaines ; tout est dit. 
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» si on mène bien Taftaire. Comme toute faute 
» mérite punition, la France en 1830 peut avoir 
» son 1688. Je ne doute pas que demain Paris ne 
» soit en armes y que mardi le sang n'y coule, et 
» que de proche en proche la guerre civile ne 
» gagne les départements. 

M Que faire ? La Vendée, » demanderez- vous ? 

« Rien ! » répondrais-je , h ceux pour qui elle 
» s'est baltue ont eu trop de soin à lui apprendre 
» que ringratitude, si elle est le défaut des petits, 
» est la vertu des grands. 

» Mais Paris ! Paris ! pensez à Paris , c'est à 
» Paris que la question sera vidée , et Paris est 
» de toutes les villes celle qui renferme le plus 
» d'irritation ; que de sang on y va verser , que 
» ce sang sera payé cher ! Ah ! si avec les en- 
» trailles de Robespieri*e on eût étranglé P...., 
» quel beau coup d'État ! la France eût été heu- 
» reuse et la famille royale sauvée ; il y a des 
I) hommes dont la fatalité entraitie les autres^ 
» mais un roi et un royaume, c'est trop, adieu ! ... » 
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çaise.— Comment à Paris on change plutôt de constitution que 
de chemise.— Que doit faire qui on oublie. — Conseil noble et 
sage pour Tavenir.- Qui il faut écarter.— Lors des révolutions, 
il faut user d'abord les braillards et les fanatiques. — Curieuse 
révélation du livre ronge moderne. — Noms de ceux à qui, en 
1830, on a distribué quelques millions sur leur demande désin- 
téressée. — Effroi des libéraux chefs, le 26 juillet au soir .—Mes- 
dames de Pontécoulant, Régna ud de Saint-Jean-d'Angely et Gros- 
Daviilier assistant à une des apothéoses de l'ermite spirituel de 
la Chaussée -d'Antin . — Peur panique de Casimir Périer.— Por- 
trait en pied de ce personnage recommandablc.— Face et revers 
delà médaille.— Opinion flatteuse de Charles X touchant Ca- 
simir Périer.— Anecdote à ce sujet. — Propos qui prouve le 
royalisme de Casimir Périer. — Peinture de son opiniâtreté.— • 
Cause de son peu d'influence. --* Sa manie de dominer. — Il est 
mort enragé et fou. — La liste de mon portier. —Mon espion- 
nage de pure curiosité.— C'est moi qui, en eotratnant les ré** 
volt es à ne crier que riVe la Charte! ai détourné l'avènement du 
duc de Reichstadt ou la présidence de Lafayette. — Idée que 
j'inculque au héros des deux mondes qui u*y songeait pas.— Je 
réclame l'invention et le droit de propriété de la phrase célèbre : 
La royauté avec cet homme-lh nous sera la meilleure des repu-' 
hliques . 

Bien que M* Plougoulm, un de ces génies 

sous cloche que la révolution de juillet a fait 
IV 12 
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avorter en les amenant à ce terrible premier rang 
si funeste aux hommes sans mérite ^ et à qui les 
circonstances en ont donné Fapparence ; bien que 
M* Plougoulm, dis-je, n*ait pas écrit et publié 
encore Thistoire de cette grande époque, ainsi 
qu'il en a été chargé^ avec une affectation d'autant 
plus ridicule, que le pauvre garçon est incapable 
dfe tout ce qui demande verve, élégance et pro- 
fondeur; trop d'autres écrivains, bcms ou mau- 
vais, ont suppléé à son bienheureux silence qui 
nous sauve d*un écrit somnifère de plus , pour 
que je croie nécessaire de retracer les faits à ja- 
mais célèbres des 27 , 28 , 29 juillet. 

Au lieu donc de raconter péniblement ce que 
tous savent, je préfère m'en tenir à consigner ici 
les choses ignorées; les actes obscurs de ces temps 
où toutes les passions ignobles se réveillèrent à 
eèté des plus sublimes , et leur succédèrent en les 
étouffant avec une avidité sans pareille et im 
succès dont on voit la preuve sans pouvoir com- 
prendre comment il a pu avoir lieu. 

Avant de conduire ce lecteur sur le nouveau 
terrain, il faut que j'achève de lui présenter 
l'arriéré « et que je mette sous ses yeux la seconde 



179 

cks lettre» qp^ j'écrivis te a5 juiltet : il est bon de 
faire observer que^ lorsque je cemimiiçai colle-ci^ 
je tt'avais pku d'imaptitudcf et qtie^ soit par les 
minutes ongulés que Qoits devions à h copidité 
d'une demi-vertu d'eutre^nler^ soîl par le UHel 
en chiffre d» M*»*> j'^v^ pleitte eoAâAisiwte de 
tcHitce qui le passait. Après oei6»>rde niw m mc f 
j'outre eu matière et je me copie mot à mat, àfteo 
d'autant ^Am de facUité que j'ai gardé les dwx 
hrouUlous de ces aûssiveSy pdut-^^étri impor-* 
tantes : 

« lies dés sont jetés; la partie comefteace : c^î 
» l'engage deit la perdre^ et jamais on n'a eu 
» [dus dechances pour gagner. Remarquer, vous 
» quig selon toute apparence^ allez prendre les 
n cartes à votre toUTi que cens; qu'on fait schelem 
>i ou à qpi ovgoigie le qwnola n'é{»*eiiveat cet 
j^ af&ont qa$ par leur seule Saute. Toute» les 
H chances dans les révolutions- sont d'abord du 
M coté de celui qui tient le pouvoir; mais^ par 
n une fotalité dont on ne peut indiquer la cause , 
}) dés l'entrée en action, le chef du g^uventiement 
» mukiplie les fautes par lui ou tes siens teUe-^ 
H mwt et avee tant d abondance f que presque 
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» aussitôt la chance devient égale et 'larde peu 
» à tourner contre lui. 

» A Tapplication de la règle : le roi est fort 
» aujourd'hui de son influence personnelle, de 
» celle d'un parti riche et nombreux , de la con- 
» quête d'Alger; il commande despotiquement à 
» trois cent mille hommes de terre et de mer; les 
» tribunaux, les administrations , le trésor sont 
» pour lui ou à sa disposition : des deux Chambres 
» une lui appartient sans contestation pour ré- 
» gner également; dans l'autre (et il n'aurait à 
» gagner que trente à quarante voix , cinquante 
» au plus ), il a la corruption d'argent , de 
» places, de titres, de décorations , de flatteries, 
» de phrases sentimentales, moyens violents , 
» irrésistibles. Si on les emploie bien, et si par cas 
» ceci échoue, la prudence lui ofire un recul 
D apparent, une sorte de bascule à laquelle les 
» députés se laisseront prendre toujours. 

» Eh bien ! que fait-il ? Il débute par se croire 
» trop fort, et le voilà qui pousse loin de lui tous 
» les banquiers , négociants , manufacturiers , 
» industriels, boutiquiers qui ne sont pas proprié- 
» taires, et ceux de cette classe qui le sont ne 



181 

,) ressentent pas moins Toutrage fait à leurs égaux 
» et qui peut les atteindre demain. Également , 
» les quarante mille hommes qui tiennent à 
» rimprimerie, la papeterie^ la gravure^ la li« 
}} tliogmphie , les arts du dessin , les brocheurs , 
$) relieurs^ doreurs^ etc.^ et leurs familles , sont 
» contraints à devenir de toute nécessité les enne- 
)) mis du roi. Et les électeurs dont on aoiîantit 
» le choix avec autant de mépris^ seront-ils con- 
» lents? non^ sans doute. En province on compta 
» tout ; et les dépenses nécessitées par les triples 
i) voyages pour procéder à de nouveaux scrutins 
» deviendront un motif de colère qui appellera le 
» besoin de la vengeance : eafin les royalistes 
» franchement constitutionnels , et le nombre de 
}) ceux-là est immense, s'irriteront et vont s*in- 
» digner de cette violence sacrilège à la Charte 
» chérie; on va les entendre crier : Les libéraux 
» ont donc raison de nous dire que le roi asjnre 
» au pouvoir absolu; il y vient, ne Vjr suiwns 
» pas, et défendons le pacte, noire droit et notre 
» gage de paix. 

» De là à une prise d'armes il y a peu loin. 

» Demain les ordonnances seront connues à 



4» Pârif ; àpfèêHlâiiiâiD ^ si les psteMés sont ha« 
^ biks^ ^ ils k seront, on fermera les ateliers^ 
il bn paiera les ouvriers et on les rttverra. 
yi Puisque le t(A coupe les sources de prospérité 
>) de eommerùe, cette jeunesse brave ^ exaltée^ 
i» républicaine, bonapartiste, descendra dans la 
» rue, formera des groupes qu*on voudra dis- 
i> priser*. • Résistance*. • ; attaque; le sang coule, 
» on crie aux armes : et mardi ou mercredi ad 
M plus tard, Paris sera divisé en forteres^s; les 
M tines au pouvoir du peuple, les autres au pou* 
A voirduroi. . 

>» Si on sonne le tocsin, si on songe & dépaver les 
M rues, sienne crteque vive la Charte, si on arbore 
» les trots couleurs, silagarde nationaledissoutese 
» ressuscite d'elle-même, les Bourbons sont per« 
» dus, elcela par leur volonté. Puisqu'ils veulent 
» f être , soil ; qu'ils le soient. Mais vous, pour- 
>» quoi les suivre? pourquoi vmis noyer paix^e 
» qu'ils ont la fantaisie de le faire ? La raison , 
» le patriotisme , l'équité vous le défendait : 
» que devez-vous à qui s'abandonne soinnéme ? 
» à quoi bon être plus royaliste que le roi ? 

» Attendez un peu à l'écart; veillez à ee qu'on 
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« ne tenle pas un coup de maîn qui retomberait 
» sur vous ; si on vous mande à Saint-Cioud , 
» faites la sourde oreille; si on vous appelle à 
» Paris, accourez -y, fut-ce sur la tête; ne deman- 
w dez rien. Si vous faites ainsi, on vous offlrira 
» tout : tels sont les Français, Avec tout autre 
» peuple une révolution peut durer des années; 
» avec eux, il faut qu'elle commence et finisse 
» en un jour. Quand d'un royaume on fit, en \ 792, 
» la république, combien fallut-il de temps pout 
» préparer, méditer , disposer ce revirement 
» énorme? — ^Dix ans... — ^Non...,uneheure:quô 
» dis-je? A peine Collot-d*Herbois eut-il proposé la 
» république, qu'elle fut créée par acclamation. 
» Au 18 brumaire, dans une soirée, on expédia 
» une constitution nouvelle. En 1814, le sénat, 
» de midi au lendemain, renversa Vempire. 

» Ne perdez donc pas un moment; si on 
» oublie, ou néglige votre concours, arrivez 
» de vous-même, et quelque part où if y aura un 
» pouvoir établi n'importe lequel, présenlez- 
» vous-y; ofirez votre zèle, votre personne, on 
» vous acceptera. Or, comme on ne peut que 
» vous donner la première place, une fois que 
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>i VOUS en serez investi, réalisez la fable de la Lice 
» et sa compagne; qu'elle soit votre règle de 
» conduite, et tout sera dit. 

» Je vois avec peine mon double ouvrage dé-» 
» truit; mais, avec un roi dont l'état rationnel 
» est la conspiration , un pays est trop malheu* 
» reux; son fils le continuerait. Une minorité 
» serait maintenant trop dangereuse; il faut un 
» chef fait, capable, sage, instruit à Técole du 
}) malheur, éclairé, éconon^e , guerrier , qui ait 
» fait la guerre avec la nation et non contre. 
» Vous êtes tout cela, vous devez donc régner. . . . 
» Plus tard y lorsque les ans auront mûri un 
» caractère, alors ^ peut-être , il jr aura autre 
» chose à j aire; vos vertus, votre loyauté ^ 
» votre religiosité, m assurent que^ cette époque 
» venue , vous ferez, par votre belle et noble 
» conduite , rougir vos détracteurs. 

}) Mais qu'aujourd'hui , nul ne soupçonne ce 
» moment, comptez sur moi ; car , avant la 
» branche ainée, j'aime la maison , avant la mai- 
» son la monarchie et enfin la France au delà 
» de tout. Dès lors je me dois à qui sauvera 
» celle ci et non à qui la pousse dans l'abîme. 
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» Lui allume les flambeaux de discorde y vous 
» les éteindrez; ne pas vous aider serait faute ^ 
» et soutenir qui nous perd , un acte de félonie 
» envers tous. 

» J*ai assez dit; à bon entendeur, salut :}e vais 
» agir. Faites le contraire de ce que Ton a fait; 
» amenez la boutique dans la salle du trône , et^ 
» en reconnaissance, les boutiquiers vous éléve- 
» ront dans leur cœur un trône, et celui-là on 
» ne le démolira pas. Employez le vert et le sec; 
» surtout, usez les chefs; ce sera facile : je ne donne 
» pas un mois de considération et d'influence 
» au he'ros des deux mondes et au grand citoyen* 
» La vanité du premier lui fera faire des sottises ; 
» et le second , tripotant de Tagiotage involon- 
» tairement, fera preuve d'incapacité. Si vous 
>i avez l'art de le placer de manière à ce qu'il 
» lui faille montrer du génie, vous le ruinerez 
» sans retour, car il ne pourra faire acte que de 
» fi\iblesse et d'ignorance d'administration et de 
» diplomatie; même en finance; il se fera voir 
» incapace : il est des hommes dont on ne cesse 
>) de parler qu'au moment où la force des choses 
» les oblige à parler eux-mêmes, ou, pour mieux 
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» dire^ à qui on suppose des talents jusqua 
» Vheure où eux, ayant mis la main à l'œuvre , 
» font acte de patente inhabileté. 

» Aux premiers jours d'une révolution, les 
» braillards, les fanatiques font tout; ils font 
» tant de. peur qu'on sait gré à qui nous en dé- 
» livre. Lâchez -en beaucoup, leur nombre épou- 
)) vantera j ne craignez pas d'ouvrir votre bourse^ 
» pour chaque pièce d'or qui en sortira on y fera 
» entrer plus tard des millions. Les grands sei- 
» gneurs ladres n'ont jamais fait fortune. Sylla, 
» César étaient ruinés quand ils obtinrent la 
» dictature souveraine; et les avares Crassus et 
» Lépide , riches à milliards , perdirent tout ce 

» qu'ils possédaient 

» 

» ••••.•• 

» >) 

Je supprime la fin de cette lettre, et surtout une 
note assez curieuse, celle de la somme demandée 
en tout désintéressement par les zélés, vertueux 
et surtout probes de Tépoque. Je me souviens 
qu'il y avait : 

600,000 fr. pour 
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300»OOa fr. à ;^ . B.. C. 

500,000 » à M... n. 

4O0>000 » à .... T... s» 

Qui depuM a sa prendne une bien antre somme; 
car les chiffirea aont ai fiiciles à grouper : 

200,000 fr. à. B... n. 

200,000 » à L... h. 

300,000 » à 0.. d.. B.. t. 

250,000 N à G.... D.. 

500,000 » à D... n. 

Eafio, 2,760,000 livrea, diaseminéa sur G... 

MJ» ••y mM»* •• (•• • I nOI** • • U« •• f i9 *••• «•••^ £El*««e 

BhI**** U««y Sv»««« l»*«y !$•*• Ce* y K •••• D** I ?•••• 

t,,*^ Ve •• t..a,G».a. u.. ^ M...» t. ct quclqucs 
autres. 

Je ne dis pas à qui je fis passer cette note ; ce 
que j'affirme , c'est que les prêts furait touchés , 
et qu'un grand nombre depuis n'a pas même 
payé en reconnaissance. 

Le reste de Ift soirée, mon hôtel fut comme 
assiégé par la foule qui s'y porta : dirai-je qiïe 
les libéraux manifestèrent une terreur^ un acca*- 
Uement de bien mauvais augure ? Ah ! si la con- 
grégation, comme on disait alors, n'a?ait eu 
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affaire qu'à tous ces vertueux^ ce% honorables^ 
ces grands caractères^ ces grands citojrens! car 
si M. Laftitte est le seul à qui le sobriquet soit 
resté ; trente autres alors le partagèrent avec lui ; 
il n'y avait pas de libéral un peu gonflé qui ne fût 
qualifié ainsi par sa famille et ses intimes. J'ai su 
que, pendant toute une partie d'impériale jouée 
par mesdames de Pontécoulant , de Regnaud de 
Saint Jean-d'Angely et Gros-Davillier avec M. de 
Jouy, celui^-ci avait été promu d'une voix una- 
nime dans la brochette des grands citoyens, et que 
même celte promotion avait fait passer une mau* 
vaise nuit au jeune Lacretelle , libéral pour le 
quart de sa vie , en attendant qu'il eût une nou- 
velle opinion, comme auparavant , il en avait eu 
quinze ou seize. 

L'inquiétude déjà régnait donc dans Paris , et 
néanmoins on ne savait rien encore. M.*.. D.... 
de V... , que j'ai oublié dans la liste des récom- 
penses où il s'inscrivit pour 600,000 fr., garda , 
aihsi que moi, un profond silence ; nous nous Té - 
tions pi omis. 

Le lendemain , les ordonnances étaient dans le 
Moniteur. Ce fut Casimir Périer qui , le premier , 
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me donna le bonjour. Je crus voir un cadavre, 
tant il était pale; ses dents claquaient; il se croyait 
poursuivi par la police; il redoutait Icmeute , 
craignait la cour, s'effarouchait de tout; ma 
vieille impassibilité lui mit du cœur au. ventre, 
selon l'expression proverbiale; et pourtant celui-là 
était le plus fort, le plus habile, le plus éclairé 
des meneurs. 

Casimir Périer aurait dû naître duc et pair, 
il se serait trouvé à sa place. C'est de tous les 
"Vilains le seul que l'on pût prendre pour noble. 
Il avait de notre caste l'élévation du caractère , 
la fierté, la supériorité des vues; il haïssait la 
populace, était toujours mal à son aise avec ses 
pairs naturels, et gémissait, chaque jour, d'être le 
second de sa race : ferme, éloquent, éclairé, trdi 
bon administrateur , il serait devenu un diplo- 
mate accompli, s'il eût poussé plus loin sa carrière* 
Aussi supérieur à Jacques LafBtteque le soleil l'est 
à la plus infime îles planètes , il en était plus loin 
par les talents que Syrius ne Test de nous. Il 
obtenait des égards du plus superbe baron d'Alle- 
magne ; sa dignité naturelle en imposait au point 
dele faire croire Un cadet des Lesdiguicres, tandis 
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qu eo ToytDt son rÎTal Jdoi|Ue8 Laffitte on ne 
perd jamais Vidât que c'est là un agioteur mar* 
roo coulissier, et non un boome d'£teC. Gammr 
Périer saisissait les affiiires ardues arec ttae sa* 
gacitë pen commune; beau parleur, même quand 
la raison n'élail pas pour lui, il ne sHi^quail paa 
d'indépendance et d'énergie, ne se coûrbdC 
qu'avec dignité, et dans sa courlisanerie il y aurait 
plus du maître que du vàlet« 

Charles X Taf^réciail, et avait même pour kii 
un penchant intokmtairt. Dans letderaîef s lemp» 
de son règne, ce pmœ me disait que de tous lesr 
libéraux celui-^là lui inspirait k mmna de répu^ 
gnanee. « Il meûutillusion souvent, » péursoivitle 
monarque, « au point de me k Cure prendre^ pour 
un homme de qualité; il se présente bkn sans 
masque, avee TaisaiMe d'un parsimnag^ non en 
désir de eompiérir un rang^ mais qui, à ce rang 
monté,nes'y croirait pas inlrus,maiatrësà8a pkee» 
Il me fait la conr sans bassesse ,râu Iku que ks 
autres libéraux, quand on ne les regarde paa,s'tn>i* 
dinent si bas, si bas, qu'ils en viennent, si je me 

« 

tourne, à mettre kur nea* ••»*•»••• ^ 
Oui , je k répète , Charles X avait heasicoup 
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d'esprit en cette occasion; il s^arréta avec un 
à-propos^ un tact charmants. Mon éclat de rire 
étouffé fut le seul applaudissement que j'osai me 
permettre en Vhonneur de cette malice que le 
téte-à--téte permettait; d'ailleurs elle peignait si 
bien ces grands citoyens ! ! ! 

Le roi n'aurait pas eu de répugnance à faire 
entrer M. Férier dans une combinaison de 
cabinet; c^était le seul dont il eût souffert la pré- 
sidence. M. Périer le savait très bien; car, lors 
de la catastrophe, son cabriolet prit deux fois 
involontairement la route de Saint-Cloud, et, 
lorsque lui , quelques jours après , dut s'engager 
avec le Palais-Royal^ ce ne fut pas sans un vif cha- 
grin. Dieu l'avait créé serviteur de la branche 
ainée; les passions humaines le firent dévier de 
sa pente naturelle. Peu de temps avant sa mort ^ 
exhalant devant moi sa douleur du r4fe de ma^ 
rionnette qu'on le contraignait à jouer ^ il s'écria ; 

« Prince! si jamais je me trouvais en présence 
de Charles X, il ne me querellerait jamais autant 
que je me suis moi-même adressé de violents 
reproches. Que celui qui osa dire : Il est trop 
TÀRD^ a pris 3m^ lui une cruelle responsabilité! 



192 

Certes, tout le jour je crois bien faire, mais dés 
la nuit venue^ la veille et le sommeil me disent 
que je fais mal. » 

Au milieu de tant de qualités brillantes, il y 
avait de fortes ombres au tableau. Casimir Pé- 
rier était dur, cassant, absolu, soupçonneux, 
susceptible, méfiant, opiniâtre; aucune volonté 
ne devait tenir devant la sienne; il aurait voulu 
enlever au roi la connaissance des affaires, mener 
ses collègues comme autant d'esclaves, et, en un 
mot, régner sans partage et sans rendre compte* 
Toute résistance lui déplaisait, l'enflammait, l'ir- 
ritait, le mettait hors de lui; e( ce défaut lui faisait 
perdre tous ses avantages; sa domination était si 
bieii en dehors, qu'elle devenait par trop insup- 
portable. L'amour-propre des sages et des faibles 
les fait consentir à un despotisme déguisé sous 
de la modération, mais il regimbe et se révolte 
lorsque l'or qu'il a découvert leur ordonne impé- 
rieusement rhom^nage-lige. 

Cet homme d'Etat, à la tribune, loin d'y gran- 
dir d'importance, s'amoindrissait chaque jour de 
plus en plus. Une observation modérée, une oppo- 
sition légère, une contestation polie le mettaient 
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horsde lui; il rougissait, bavait, semettaitles lèvres 
en sang; ses yeux lançaient des flammes, ses traits 
s'horripilaient;unecrispation nerveuse rendait ses 
mains crochues, etson corps frissonnait convulsi- 
vement. Alors il déraisonnait, faisait des fautes, 
lançait de ces mots que de sang-froid il eût rachetés 
contre des millions. Sa parole était dure, sèche, 
saccadée; sa voix impérieuse; on s'apercevait qu'il 
tenait moins à convaincre qu'à donriner; s'il n'osait 
dire à son adversaire : Taisez-vous, tout en lui 
énonçait cet ordre, et, par conséquent, provoquait 
le désir de le contrarier. Alors, enfant , il réjouis- 
sait ses ennemis , attristait ses partisans et mettait 
au désespoir ceux qui appréciaient ses lumières, 
ses talents et ses excellentes intentions. 

Cedéfaut malheureux il le poussait si loin, qu'il 
n'aurait pu demeurer à la tête du cabinet. Son 
règne pesait à tout le monde, et bien qu'ileût 
succédé à rinfiniment Petit II (M. Lafiitte ), il 
forçait à préférer la présidence inhabile, mais 
douce de celui-ci à la sienne, si éclairée, mais trop 
arrogante. Il sentait ce défaut sans chercher à 
s'en corriger. Maintenu dès son bas âge dans cette 

tyrannie féroce que les chefs de manufacture 
IV 13 
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exercent sur leurs malheureux ouvriers , il exi- 
geait de la société l'obéissance humble et absolue 
de ces infortunés. AVizille^ il était plus que roi; 
sa volonté sans appela ni discussion^ était accom- 
plie aussitôt que formulée. Dans Iç conseil et aux 
Chambres^ il apportait la même verge et s'éton- 
nait de ce qu'on ne la craignit pas. Alors, oubliant 
que ses collègues étaient ses égaux, que les pairs 
et les députés pouvaient être ses juges , leur 
indépendance lui semblait un outrage, et il tra- 
duisait la résistance en acte de félonie envers lui. 

Enfin le roi lui-même avait besoin de lui 
rappeler la distance immense qui le séparait, tant 
de lui-même il était porté à ne pas s'en ressou- 
venir. 

Avec un caractère si entier, si inflammable, 
et à l'enlour de lui tant de positions hors de son 
autonté, il n'était pas possible qu'il pût y tenir 
longtemps. Aigri, dans ses rapports avec le ré- 
gulateur suprême , avec le conseil , avec les 
Chambres, et enfin les journaux, allant d'un 
combat à l'autre et portant dans tous la même 
impétuosité et, on peut le dire, la même rage, il 
devait brûter son sang , sécher son coHir et affai- 
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blir sa tête. Ainsi il est mort en proie à des con- 
vulsion^ horribles, et dans uiie hallucination 
prenant sa source dans la résistance d'autrui et 

dans la fureur exagérée que celle-là lui inspirait. 

La France, en le perdant, a fait une perte im- 
mense; mais elle s'est consolée par la conviction 
qu elle n'aurait pu jouir longtemps de son mérite, 
que de plus en plus aurait obscurci ce fatal 
défaut. 

Je me suis app^anti sur la peinture de ee carac- 
tère; c'est tout simple, rarement les écrivains 
en ont de pareils à développer : celui-^là , sans 
contredit, a été le plus marquant de la révolution 
dernière; météore brillant sans consistance , sHl 
s'illumina de beaux feux, il n'a laissé après lui 
aucune production de son esprit, au<*une oeuvre 
desapolitique. Il a paru, a éclairé, s'est con- 
sumé, et le ciel, après sa disparition , est resté chargé 
d aussi noires et d'aussi épaisses ténèbres. 

Le 26 juillet, oompi^enant les difficultés de ma 
position, je me fis dire à la campagne. Les in- 
times savaient comment parvenir à moi; la liste 
de mon porUer, de ce jour-là, serait à elle seule 
une curiosité qu'un touriste aiiglaié pai^ait 
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cher. De quart d'heure en quart d'heure, un Ser- 
vice que j'avais organisé m'apportait l'état des 
Tuileries et du Carrousel, des quais et de l'Hôtel- 
de- Ville , du Palais-Royal et de la Bourse , des 
boulevards, des places , des faubourgs et de la 
banlieue, des écoles de droit de médecine et 
polytechnique; un autre me faisait communi- 
quer avec Saint-Cloud, Ainsi, jusqu'au vendredi 
au soir, je fus de tout Paris et de France Thomme 
le mieux informé; les nouvelles que j'envoyais 
étaient vraies, et mes conseils fondés sur des faits 
et non sur des erreurs. 

Dès le premier moment, je travaillai comme si 
déjà la partie eût été perdue pour la branche 
ainée, tant ce résultat m'était certain. Je contrai- 
guis les nombreux partisans de S. Â. R. mon- 
seigneur le duc d'Orléans à ne s'occuper que de 
déjouer les menées des républicains et des bona- 
partistes. Ce fut moi qui eus L'heureuse idée de 
pousser un seul cri de vive l4 charte ! Je savais 
que, si on ne violentait pas, pour ceci, les ten- 
dances de la multitude , le cri sinistre et mena- 
çant de VIVE LA RÉPUBLIQUE ferait tant d'horreur 
à quiconque aurait à perdre , que chacun de 
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ceux-là , poussé, rendrait sur-le-champ un partisan 
à Charles X. Je craignais que celui de vive le roi de 
Rome ne devînt trop universel, et qu'en souvenir 
de Napoléon la jeunesse ouvrière , celle des 
écoles et tous les soldats ne vinssent renforcer le 
parti bonapartiste, qui déjà me semblait trop 
puissant. En effet, si l'invocation à cette Charte' 
qu'on allait dépecer n'eût prévalu , grâce à 
mon insistance, celui qui eût rappelé le duc de 
Reîschtadt au trône de son père serait devenu uni- 
versel dés, peut-être, le mercredi matin. 

Le cri que j'inventai nous délivra également de 
celui deviVELAFAYETTE,qui, euégarcîà la quantité 
de badauds renfermés dans la bonne villede Paris, 
n'aurait pas été également sans danger; il eût été 
possible que par lui on eût réalisé le rêve de qua- 
rante ans de Gilles le Grand y au bfanc cheval, 
à la longue queue et à la courte capacité. 

Dés le inardi, j'envoyai M.... chez le marquis 
de Lafayette; il ne le trouva pas : le bon-homme, 
craignant qu'on ne le prît trop tôt pour étendard , 
était sorti afin qu'on ne vînt pas le chercher ; je 
le devinai chez Laflitte ou chez Perrier ; je ne sais 
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d'où Pages me ramena ; dés que je le vis, j'allai 
à lui et en l'embrassant : 

« Je vous félicite^ » dis-je, « de votre sublime 
idée; c'est celle d'un honnête homme, d'un vrai 
patriote et d'un héros désintéressé : qui sera plus 
propre à calmer les passions , à rendre la paix à 
ht France que M. le duc d'Orléans ? vous le pro- 
posez pour lieutenant-général du royaume, certes 
vous avez bien raison < » 

Au regard que mon interlocuteur m'adressa , 
je- vis bien que je lui apprenais chose à laquelle, 
la seconde d'auparavant, il ne pensait point; aussi, 
bégayant mieux que de coutume : 

« Qui vous a dit ça?... au fait..i, oui..*, c'est 
un honnête homme. 

— ^Lui et vous , faites la paire ; qu'on vous 
accouple, Hiont sera bien. 

— ^Oh!... non... lui d'abord. 

-**-Soit, c'est dans les convenances : ainsi vous 
décidez que le prince sera lieutenant-général du 
royaume, et vous, commandant en chef des 
gardes nationales ; ma foi , de cette façon , la 
royauté ainsi montée sera la meilleure des répu^ 
bliques, » 
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M. de Lafayette pare de mes plumes. — Suite de notre conversa- 
tion. — Je le détermine, par peur des bonapartistes, à se ranger 
du parti d'Orléans. — Le baron Fain porteur de mauvaises nou- 
velles du dehors et du dedans. — Alldf^tion guerrière appliquée 
aux religieuses et aux pensionnaires du Sacré-Cœur.— Nouvelles 
plus cerlaioes et plus sages. — On veut me faire peur.— Lettre 
que j'écris au prince de Polignac, plus embarrassé et eSUrayé que 
moi. — Tableau rapide des trois journées. — Repos du peuple 
après la victoire. — Remue-ménage de qui ne s'est pas battu 
en ligne. — MM. Pupin, Sébastiani, Gérard, etc., avaient perdu 
la tôte.— Le général Dubourg, qui seul s'est montré, a seul été 
mis à l'écart.— Venue des affamés. — hc jugement du peupie, 
anecdote des trois journées. — MM. Mauguin, Baude , Thiers, 
Guizot, Odillon Barrot, Hubert DujaVdin, Trélat, Cavaignac, 
Armand Carrel. — Faute d'héroïsme commise par le duc de 
Chartres.— Citation de iVi/ia.— Motifs qui appellent à Paris 
S. A. R. monseigneur le duc d^Orléans.— Je lui dépêche le 
sauveur aux souliers. — Ce que je dis à celui-ci.— U part noji 
sans peur, bien qu'il soit sans péril. — Ce qu'il débite A S. A. R. 
Réponse homérique de celui-ci. — Effroi de sa femme et dp ses 
niles. — Lui et sa sœur sont des héros.— Intentions honorables 
de la famille d'Orléans envers la branche aînée.-*- Ce qne devait 
en penser le Mercure en gros souliera. —-Importance du départ 
du prince. — On rassure sa famille. — Il se met en route.—- 
Comment il est reçu aux barricades.-^ ïMtails précieux sur $on 
entrée au Palais-Royal. — Présage de ce que sera désormais la 
royauté. 



A la fin du chapitre précédent, j'ai rapporté de 
quelle façon; à quel à-propos et par qui fut lâchée, 
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pour la première fois, celte phrase qui, répétée 
plus tard à rHôtel-de-Ville , par le marquis de 
Lafayette, eut tant d'influence sur les citoyens : 
venant de moi, elle le frappa , il la casa dans sa 
mémoire , et trouvant ensuite une circonstance 
heureuse à l'employer, il le fit, et on la lui im- 
puta à bonheur. 

Quant à notre conversation, je la continuai sur 
le même texte. Je fis tant de peur au futur pré- 
sident de la république des succès du parti bona- 
partiste, objet de sa haine particulière, que plu- 
tôt que de voir le duc de Reiclistadt ou Joseph 
Bonaparte succéder aux Bourbons, il s'engagea à 
ne pas s'opposer au mouvement populaire qui 
voudrait conférer à S. A. R. le duc d'Orléans 
Fautorilé provisoire de lieutenant-général de la 
couronne. 

w Au fait, » ajoutai-je, avec le plus de bon- 
homie qu'il me fut possible, «cela ne décidera 
pas la question. On vous aime par excellence^ on 
a en vous grande confiance , et je ne doute pas 

que vous ne l'emportiez dans l'esprit cks gardes 

> 

nationaux. » 

Je le vis sourire avec cet(e mine de contente- 
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ment si commune aux esprits faibles quand ils 
savent qu'on leur veut du bien. Il allait m'expli- 
quer mieux sa pensée^ lorsqu'il nous arriva le 
baron Fain^ porteur de mauvaises nouvelles : 
cent mille hommes environnaient Paris ; on at- 
tendait^ pour les renforcer, soixante mille Ven- 
déens accourant en poste, en retour de l'appel 
que leur roi leur avait fait; enBn le té- 
l^raphe, depuis trois jours, avait donne ordre à 
la marine de Toulon d'expédier un bateau à va- 
peur chargé d'ordonner au maréchal Bqurmont 
et à l'amiral Duperré de ramener d'Afrique l'ar- 
mée; ils ne laisseraient dans Alger que le nombre 
suffisant de troupes nécessaires à la défense des 
remparts. 

La chronique du dedans était également ef- 
frayante. Cettenuit, on arrêterait soixantedéputés, 
quarante journalistes, vingt avocats, et une foule 
de serviteurs du trône impérial ou de vétérans de 
la république. Les soldats et la canaille qui arbo- 
reraient la cocarde blanche auraient la permission 
tacite de piller les maisons des hommes riches 
sî.«:nalés comme étant ennemis de la famille des 
Bourbons; tout fonctionnaire public ne donnant 
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pas des signes éclatants de loyauté serait destitué 
et déclaré^ avec les siens^ incapable de jamais og« 
cuper la moindre place; enfin les mouchards as« 
sommeraient les révoltés^ les curieux même; les ca< 
nons seraient chargés à mitraille^ et diaque balle 
de cartouche avait été mâchée par les religieuses 
et les pensionnaires du Sacré-Cœur (1 ). 

L'absurdité folle et criminelle de la dernière 
partie de ces on dit ne fit pas naitre la moindre 
contestation. Que l'opinion alarmée est sotte et 
crédule! Au demeurant^ des groupes^ des masses 
se formaient dans les lieux publics. Au Palais- 
Royal, on avait voulu un instant faire évacuer le 
jardin; une résistance ferme et modérée avait 

(i) Le Sacré-Cœur est un couvent de TAdoration du 
Très-Saint--Saarement , établi à Paris , rue de Varennes , 
ancien hôtd Biroti. C'est la pension de jeunes filles la plus 
chère de toutes : une éducation y coûte annuellement 
6,000 fr. On n'y reçoit que deux noblesses, celle de sang, 
celle d'argent. Monseigneur l'archevâque de Parb, depuis 
la démolition et le pillage de son palais, y a établi sa de- 
meure pendant une moitié de l'année, l'autre est donnée 
aux Dames de Saint-Micbel. Certes, dans ces pieuses mai- 
sons on, ne complote pas, mais on y prie. En i83o, toute 
calomnie était bonne ; vos ennemis criaient au carliste 
après vous, comme en i8i8 ils eussent crié an jésuite. Les 
libéraux ne changent pas. 
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cause une telle épouvante au spectateur, que, si 
on lui eût dit deux heures après que la ville était 
à feu et à sang ^ son étonnement n'aurait porté 
que sur le retard mis à cette collision funeste. 

Un homme sage, qui parut après l'épouvanté 
Fain, me causa plus de mélancolie; il venait de 
traverser le quartier Saint-Jacques, où des dépu- 
ta tions des ouvriers des faubourgs Saint-Antoine, 
Saint-Marceau , du Marais , etc. , fraternisaient 
avec les étudiants et les élèves de l'Ecole poly- 
technique j en outre, il m'assura que, cet après-* 
dîner, les manufacturiers, les industriels, les im- 
primeurs , les détaillants en gros avaient pris la 
résolution de fermer le lendemain leur maison, et 
d'y suspendre les travaux. 

Celte mesure, je l'avais dit déjà, déciderait à 
elle seule la question ; en effet, elle a porté le plus 
terrible coup de levier au trône de la branche 
aînée. 

On me conseilla de fuir, de me cacher; on m'en 
dit tant que je passai dans mon cabinet et me mis 
à écrire le billet suivant au petit Polignac : 

(c Prince , la circonstance devient périlleuse ; 
» c'est à ces heures solennelles que les amis de 
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}) leur pays, que les fidèles serviteurs du roi, et 
» ce sont les mêmes, doivent faire acte de pré- 
» sence et de dévouement. Je ne vais pas au 
» château de Saint-^Cloud dans la crainte qu'on 
» ne s'étonne de m'y voir. Si cependant le roi 
» croit avoir besoin de mes conseils , de mon 
» expérience et de mon dévouoment, j'accourrai 
» vite où il m'appellera. On me trouvera chez 
» moi, chez moi, prince, rue Saint-Florentin, à 
» Paris , d'où je ne sortirai qu'en vertu d'un 
» ordre exprés signé de la main de S. M. 

» Je n'ai pas besoin de rappeler à votre expé- 
» rience combien la situation est diflicile; aucune 
» règle de conduite ne peut être de mise aujour- 
» d'hiii, où tout ce qui se passe est exceptionnel ; 
» demain, peut-être, on pourra dompter la colère 
» publique; tout m'annonce qu'après-demain il 
» sera trop tard. 

Jeterminai avec les formulesd'usage. Le prince, 
trop occupé , ou plutôt ayant déjà perdu la tête 
dans cette bagarre, ne me répondit pas; et, comme 
ma missive ne s'est pas retrouvée dans les papiers 
abandonnés chez lui ou au ministère lors de sa 
fuite, j'aime à penser qu'elle ne bii est point 
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parvenue et qu'elle se sera perdue en chemin. 

Le lendemain^ on intrigua peu^ ainsi que le 
mercredi, que le jeudi, où, à trois heures de Vaprés- 
midi, le peuple, ce géant aux mille bras et à la 
volonté unique , ayant achevé sa besogne, rem- 
porté la victoire, renversa le gouvernement, se 
retira chez lui mourant de faim, de soif, de las- 
situde. 

Alors le champ demeura vide cinq minutes, 
et tout à coup se remplit de ceux qui, pendant 
les trois jours, avaient constamment habité le 
caves ou les greniers. Soudain on forma ce gou- 
vernement provisoire, imaginaire, qui aurait été 
composé, s'il eût existé, du marquis de Lafayette, 
du général Gérard et du duc de Choiseul; men- 
songe patent. Le premier, peu à son aise, ne se 
mettait pas en ayant; le second jurait ses grands 
dieux que nul que lui n'était plus fidèle au roi ; 
quant au troisième , relrs^nché dans un caveau de 
vin fin où on porta son Ut, il y passa cinq jours 
et cinq nuits consécutives, car la vérité est qu'y 
ayant pris place le màirdi 27, à six heures du 
matin, il n'en sortit qUe le dimanche suivant, 
premier août , à la même heure j et voilà , au- 
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rait dit Voltaire ^ comment on écrit Thistoire. 

Alors on se mit à rédiger cette fameuse et 
prétendue protestation des journalistes qui porta 
impudemment la date du 26 juillet^ qui fut corro- 
borée de soi-^disant signatures, toutes livrées à 
Tadmiration du pays, quand, en réalité, aucune 
ne fut apposée à cet acte posthume que lorsque la 
victoire complète rendit le triomphateur maître 
absolu du vaincu* 

Alors accoururent à Paris, Benjamin Gonstamt, 
que la terreur avait fait fuir hors des barrières ; 
le petit Thiers, qui s'était fourré dans une grande 
marmite tellement salie des conséquences de 
Tefiroi de notre homme d'Êtàt, qu'il dut la payer 
à son propriétaire; le général Sébastlani, roya- 
liste quand même, tant que le maréchal Marmont 
n'eut pas évacué Paris; Bertin de Vaux, qui, le 
premier jour , s'était soumis à la censure, et qui 
ne retrouva son énergie qu*à la fin des trois jours 
de combat; Dupîn l'aîné, qui, le lutodi, avait 
refusé aux journalistes de donner comme avoôat 
une consultation , attendu , disait-il, que, comme 
député, H se croyait dissous, que le roi avait le 
droit de casser la Chambre à toute époque, rtiés» 
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qu'il abandonna plus tard quand il plaida la 
contraire. 

Le Bang avait coulé; la garde nationale^ ainsique 
je l'avais conseillé^ s'était reconstituée; desBayards 
de d ix ans, ayant vaincu lagarde royale et les Suisses 
abandonnés de la ligae, s^étcmnaient de leur actioa 
héroïque» et certes demeuraient fort embarrassés 
du pouvoir immense que leur courage leur avait 
dévolu. Il n'y avait ni adminisCratî<Mi , ni magis*- 
trature, ni policé, ni ministère; et oo pouvait 
appliquer à cette époque sans pareiUe la phrase 
connue de la Bible :]En ce iemps^^, il ri y asHUi 
pas déjuge en Israël, et chacun faisait à sm 
volofUé* 

En un mot, c'était um admirable anarchie , 
toute de calme, de sagesse, de prudence, de 
mansuétude et de complété abnégation; tous gar- 
daient tout et veillaient à tout. Les voleurs saisis 
en flagmnt délit étaient punis à Tinstant même. 
M. de L... L... vit sur k quai de la Ferraille un 
bri^nd arrêté lorsqu'il venait d'enlever à tift 
enfant un paquet de linge qu'il portait soU» le 
bras. Une cour martiale bourgeoise s'improvisa 
sur le trottoir, les témoins furent entendus ^ on 
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laissa le prévenu se défendre; mais comment 
pourrait-il atiénuer le fait palenl? On le fouilla ; 
ce qu'on trouva dans ses poches, des pinces, un 
monseigneur , des ix)ssignols , trois montres , 
deux chaînes d'or, des tabatières, plusieurs fou- 
lards dont il ne put établir la possession légitime 
à son profit^ déterminèrent sa condamnation ; la 
voix publique, cette fois, non aveugle ni vio- 
lentée, porta son terrible jugement, et sur le lieu 
]»éme, après lui avoir laissé dix minutes pour 
recommander son ame à Dieu , les citoyens, gen- 
darmes, témoins, magistrats, gens du roi, devin- 
rent, à leur tour, exécuteurs inflexibles de la 
haute justice. Le misérable , appuyé contre le 
parapet, fut fusillé, et son cadavre jeté dans la 
Seine, qui, l'ayant porté à Saint-Cioud, lui fit 
partager Tapothéose des martyrs de juillet après 
qu'on l'eut retiré de l'eau. 

Cependant l'Hôtel-de-Ville ayant passé défi- 
nitivement au pouvoir du peuple, quelques amis 
de bonne volonté instiluèrent un gouvernement 
provisoire; le général Dubourg , le seul militaire 
de haut grade qui se soit mis à découvert ces 
jours*i>ià, aurait mérité qu'on lui donnât la pré- 
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fërence; mais lui^ plus homme du moment que 
du lendemain^ sachant d'ailleurs qu'il y avait 
encore à faire, les Tuileries à prendre, les gar- 
des-royaux à chasser de Paris, dédaigna déjouer 
à Tautorité provisoire, et se mettant à la tête des 
enfants et des ouvriers , seuls soldats réels des 
trois jours, s'en alla exposer sa vie; et nouveau 
Raton de la fable, retira les marrons du feu pour 
les lâches Bertrands, qui, en arrivant, trouvèrent 
plus facile de punir et de calomnier le général 
Dubourg que de le récompenser. 

Là parurent sucuessivcment , mais toujours la 
ville sauvée , le marquis de Lafayetle, Jacques- 
LalTiltè, Dupin aîné, Mauguin, Bande, Thiers, 
Guizot, Benjamin Constant et ejusdemfarinœ, 
tous hommes du lendemain et pas un de la veille; 
auprès d'eux en autre groupe se postaient des 
gens assurément bien connus, fort illustres à 
cette époque, mais aujourd'hui tellement rentrés 
dans leur obscurité natale, que je ne sais si, avec 
la meilleure envie de conserver leur souvenir, 
leurs noms se retraceront à ma mémoire : Hu- 
bert, Dujardin, Trelat, Cavagnac , Armand 

Carrel et tutti quanti ^ ceux-ci voulant une ré- 
IV 14 
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publique aGn de Vexploiter à leur proGt; ceux-là 
demandant une monarchie parce qu'ils la savaient 
plus lucrative, et que leur seul dieu> leur seul 
roi est l'or. Le marquis de Lafayette se serait bien 
rapproché du groupe de la jeune république , 
mais une voix étourdie ayant prononcé le mot 
GANACHB à son eucoutre de la manière la plus 
respectueuse possible , il s'en offensa et crut ne 
pas devoir quitter ces monarchiens se qualifiant 
entre eux de grands citoyens, et l'apothéosant, lui , 
du titre pompeux de héros des deux mondes. 

Les choses étaient ainsi ^ et de Caron pas un 
7710/(1) ; on laissait sécher dans une anxiété hor- 
rible à Neuilly S, A. R. monseigneur le duc d'Or- 
léans; on savait que S. A. R. monseigneur le duc 
de Chartres était venu en poste offrir à madame la 
4auphine sa fidélité et son régiment; cette dé- 
marche, plus généreuse que politique, faisait 
craindre des obstacles à la révolution nouvelle 
que je méditais. 

Les jours s'écoulaient; déjà avaient passé les 

( I ) J'ai expliqué dans une note des deux premiers vo- 
lumes ce que signifie cette phrase pioveihiale empruntée 
à Tauleur grec Lucien. 
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lundis mardis mercredi, jeudi, vendredi, et nous 
chantions, nous les dévoués dans un chaleureuse 
inquiétude, le refrain de la romance de Nina : 

Hélas! kââs! hélas! 
Le l^i^ii-aiiaé ne vient donc pa$ \ 

et pourtant sa présence était nécessaire. Le Fran- 
çais, ai-je dit, hait le statu quo, rester dans la 
mêmeposition lui est insupportable : dansToccur- 
rence, taitt qu'on eut à se battre , puis à se féli- 
citer réciproquement, à conter nos exploits, on 
ne songea pas à autre chose ; mais tout a un 
terme, et l'après-diner du jeudi, la journée en- 
tière du vendredi ayant suffi à la promenade 
triomphale, à la jactance, aux ovations de fa- 
mille , d'amis et de quartiers, à pleurer les morts 
et à' les enterrer avec cérémonie ; le samedi assu^ 
rément ne se passerait pas sans que l'on s'aperçât 
de la retombée en pleine oisiveté; alors, pour en 
sortir , on ferait également attention que le trône 
vaquait, que par nécessité il était convenable 
ou de le céder à un nouvel occupant , ou de le 
renverser de fond en comble pour fonder sur sas 
débris le piédestal de la république. 
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Dans ce cas veau^ la chance serait dangereuse 
à regard de la branche cadette; certainement 
les bonapartistes d'un côté , les républicains de 
l'autre , inlrigueraient , travailleraient , s'enten- 
draient ensemble au milieu d'une bonne transac* 
lion qui les mettrait d'accord ; donc , si on voulait 
éviter ce péril ^ il fallait en toute hâte , pour em- 
porter le dévouement^ faire arriver le dieu de la 
machine^ afin que sa présence^ son influence, 
paralysant les deux autres partis, procurât cha- 
leur, énergie et ensemble aux efforts de ses amis 
dévoués. 

Le samedi, de très grand matin , j'envoyai 
chercher l'homme aux gros souliers, l'homme le 
plus prétentieux parmi les sauveurs de la France; 
je vantai son éloquence, sa grâce, sa gentillesse. 
Le prince, lui dis-je, a foi dans vos almanachs, 
il a pour vous de la confiance ; allez l'arracher 
à des proches qui le perdent en l'aimant trop; dites- 
lui que Paris s'est prononcé , que l'acte de vi- 
gueur qu'il vient de faire n'est pas une sédi- 
tion passagère, une révolte de quelques jours, 
mais une belle , bonne , solide et irrémédiable 
révolution ; que la guerre n'a pas eu Heu seule- 
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ment contre le ministère^ maïs contre le roi , 
son fils et son petit-fils; qu'en un mot, Paris a 
rompu sans retour avec la branche ainëe des 
Bourbons. Si lui ne se range pas volontairement 
parmi les bannis, il peut amener pour lui et pour 
les siens une chance favorable, et recommen- 
cer en France la série des événements qui eurent 
lieu à Londres et en Angleterre en 1 688 , lors- 
que le roi Jacques II, devenu insupportable aux 
trois royaumes, par sa tyrannie maladroite , le 
peuple et les grands, d'accord avec le clergé, ap- 
pelèrent le prince d'Orange , gendre du monar- 
que, et sa femme, fille aînée de celui-ci. 

L'avocat désintéressé m'écouta, me comprit; 
ce n'est ni la perspicacité , ni la sagacité qui lui 
manque; il calcula, aussi bien que l'aurait fait 
le baron son frère; les avantages pécuniaires et 
honorifiques qui lui reviendraient de cet avène- 
ment en dehors de la légitimité, et ce fut ce jour- 
là, et en ruminant dans la route, qu'il jeta les 
fondements de son parce que, mot qui lui a 
procuré l'affection et la reconnaissance de la 
branche cadette. 

En conséquence, M. D.... sachant les routes 
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libres^ et qu'on ne faisait plus le coup de fusil 
le long; des haies et du fond des fossés^ non plus 
que des creu^ et des monticules de la grande 
route I n^ayant ressenti que douze à quinze pa- 
niques sans aucun péril , il arriva sain et sau^ 
de la barrière du Roule à Neuilly. 

Là non plus ^ une auguste tendresse par trop 
alarmée^ s'exagérant surtout le péril^ n'avait pas 
consenti à ce que le chef de la famille accourût 
à Taide de ses concitoyens qui venaient de prendre 
les Tuileries 9 se montraient bizarrement em- 
barrassés du sceptre et de ce qu'ils avaient aperçu 
et conquis dans la salle du trône. 

D. • • • pérora longuement selon sa coutume^ avant 
qu'une femme aimante et craintive ^ et qu'une 
sœur à l'amitié pure autant qu'énergique^ en- 
trassent dans ses Yues^ les approuvassent^ et 
même consentissent à les lui montrer. Dès que 
S. Â. R. eut paru , la cause sage de la révolution 
fut gagnée : combien il devint facile à mon am- 
bas^deur, en unissant ma pensée à la sienne^ de 
parler avec entraînement , et de persuader le 
grand prince, dont la France ne connaîtra le prix 
que lorsqu'elle n'aura qu'à pleurer sur sa perte ! 
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a Monsieur, » dît S. A. R., et j'ai, moi, de 
fortes raisons de croire que je puis rapporter ici 
textuellement ces paroles impressionnables, qui 
firent comprendre quelle serait la valeur intrin- 
sèque d'un monarque aussi recommandable par 
ses vertus, ses qualités brillantes, qui se feraient 
jour t6t ou tard : « Monsieur, » dit S. A. R., 
« je ne vous conteste plus ni mou avenir, ni ma 
personne, ni ma réputation; à la démarche que 
je vais faire, j'assombris le premier, je voue la 
seconde à des douleurs améres, à des périls 
constants, et cède la dernière aux calomnies de 
mes ennemis : mais la patrie a besoin de moi, 
elle est sans monarque, sans pouvoir constitué, 
Ténergie vertueuse de ses enfants suspend les 
horreurs de l'anarchie; mais ce miracle hors 
nature, combien d'heures ou de minutes se per- 
pétuera-t-il? La guerre civile, le pillage, la ruine 
commune sortiront défs demain peut-être de ce 
chaos légal où nous sommes, mais où il est par 
trop périlleux de se maintenir. Ce soir, sanè 
faute, je serai à Paris; oui, ce soir, je prendrai 
part à nos revers , à nos victoires , car, avant 
d'être prince, je sais que je suis citoyen : au 
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lion de m'immoler pour la France , au moment 
où il lui sera nécessaire que je périsse pour sa 
gloire et pour son boriheur. » 

Ce fut avec une majesté paternelle et tou- 
chante que S. A. R. prononça son discours. 
L'auguste duchesse^ en l'écoutant, se mit à ver- 
ser des larmes a mères, en la compi^gnie des trois 
princesses ses filles, qui se mirent à Tunisson, 
tandis que madame Adélaïde, détournant la tête, 
cherchait une fermeté convenable, que lui 
fournit son noble cœur si pur, si digne, si 
rempli de hautes pensées et de fermeté. 

Le prince se tournant vers sa femme et ses 
filles, et les pressant dans ses bras : 

« Allons, )) dit-il, w soyez ce que vous devez 
être; ceux de mon rang doivent savoir se dé- 
vouer" aux peuples dont ils sont les chefs j d'ail- 
leurs n'est-il pas nécessaire que je me montre 
il^Connaissant envers mes bons parents? Les voilà 
• brouillés avec Paris , je les raccommoderai ou je 
ne pourrai. » 

Il parait que cette dernière considération fut 
puissante sur l'esprit de la reine; elle pleura 
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moins, et elle se mit à rappeler à son mari les 
obligations nombreuses qu'eux tous devaient au 
roi, au dauphin , à la dauphine et à madame la 
duchesse de Berri. Il y avait en ce moment dans 
le cœur de leurs aUesses royales si peu de pensées 
d^avènement au trône, qu'ils n'agitèrent de la 
meilleure foi du monde que les moyens qu'on 
pourrait employer afin d'amener le reirait des 
ordonnances falales. Mademoiselle d'Orléans se 
distingua dans cette conversation si noble, si gé« 
néreuse, parla franchise de ses paroles et la su- 
blimité de ses idées. 

L'auditeur, le Mercure à pied, en écoutant ce 
colloque digne de ceux qui le tenaient, riait bien 
un peu , à part lui, dans sa barbe , car il savait 
que, dés son altesse royale entrée dans Paris, on 
tiendrait autour d'elle un autre langage; que ce 
n'était pas pour réparer la solution de continuité 
qui venait de séparer la branche aînée de la na- 
tion qu'on le demandait , mais au contraire pour 
qu'avec son aide on pût parvenir à s'éloigner sans 
retour de la pertion d'une famille devenue antipa- 
thique aux masses, qui^ néanmoins, dans leur co- 
lère, distinguant l'innocent du coupable à leurs 
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yeux, consentaient à maintenir au trône la seule 
branche du même trône qui eût su se rendre 
populaire. 

Mais, certes, ce qu'il pensait nVtait pas ce qiii 
était bon à dire dans l'occurrence momentanée ; 
l'important alors était d'arracher adroitement 
M. le duc d'Orléans à sa retraite et de le trans- 
porter au milieu de plusieurs opinions diver- 
gentes, que sa présience réunirait, on l'espérait 
du moins, et toutes les probabilités existaient en 
faveur de cette croyance. M. D.... se contenta 
d'assurer les princesses et les jeunes princes que 
leurs père, mari, frères, ne couri^aient aucun péril 
en paraissant sans force armée dans une ville en 
combustion, et en présence de tant d'hommes 
armés; il leur fit la peinture vraie de la modéra- 
tion extraordinaire de cette révolution pendant 
laquelle aucun excès n^avait été commis en de- 
hors des habitations royales, où le premier soin 
des insurgés avait été de prévenir le trésor public, 
la banque , les caisses des comptables et des di- 
verses administrations de toute attaque imprévue, 
dé toute tentative de là part de la cupidité, qui 
rarement sommeille en des instants pareils. 
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Ce fait étonnant^ et qui est sans exemple^ honore 
singulièrement la nation française^ chez laquelle, 
depuis 1789, les fonds publics n'ont jamais é(é 
fcvolés ou dilapidés que par ceux-là même dont le 
devoir était de les conserver intacts au péril de 
leurs jours ; eux, bien au contraire, n'ont en gé- 
néral cessé d'y puiser de manière ou d'autre, 
tantôt avec impudence, tantôt sous forme de 
restitution légitime, ou de remboursement légal : 
ainsi, en dernier, en a-t-on vu sortir six millions 
d'une part, dix*huit et vingt-cinq d'une autre. 

Malgré la nécessité qui exigeait impérieuse- 
ment à Paris la présence de M. le duc d'Or- 
léans , ce prince ne put se mettre en route qu'à 
la nuit tombante , vers neuf heures du soir. Il 
chemina, non en voiture^ mais à pied, vêtu d'une 
redingote grise, coiffé d'un chapeau de la même 
couleur , et , portant sous son bras, en forme de 
canne, le parapluie caractéristique de tout enfant 
de bonne mère , né dans l'enceinte et la banlieue 
de Paris; compagnon inséparable qu'on lui re- 
mit au moment de sat naissance, qui le suit au 
collège , qui est le témoin de sa première com- 
munion, de son mariage, et qu'on enferme 
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ordinairement dans sa dernière demeure , afin 
qu'il lui rende un dernier service dans le passage 
du sein de la (erre au ciel. 

S. A. R.; comme le lui avait dit M. D... , ne 
courut ^ucun danger : reconnu souvent aux 
nombreuses barricades gardées par de forts déta- 
chements de Tarmée d'insurrection^ partout on 
Taccueillit avec un mélange de respect et de ten- 
dresse qui dut lui donner beaucoup à penser ; 
enfin il entra au Palais-Royal, ainsi que le cons- 
tate un tableau d'Horace Vernet , par la petite 
porte de la portion de maison boui^eoise que le 
Palais-Royal présente à Tangle des rues Riche- 
lieu et Safnt-Honoré : ceci parut à plusieurs une 
prophétie de ce que serait la monarchie nouvelle, 
un mélangée grandeur souveraine et de sim- 
plicité bourgeoise, telle qu'il la fallait en France 
à cette époque , et telle que les deux rois précé- 
dents n'avaient pas eu la force de la donner. L'ha- 
bileté consiste non à dompter l'opinion , mais à 
savoir s'y soumettre à propos. 
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Heureux snccés de la Tenue du duc d^Orlëans au Palais-Roy al. «— 
Quels furent ses premiers gardes. — Pourquoi les Parisiens ai* 
maient ce prince. — Son dloge. — On lui propose la couronne, il 
refuse.— Motifs que je lui détaille afin de le décider à se rendre 
au vœu coniinun.»L''bistoire appelée au secours delà politique. 
~ Exemples tirés des annales roodci*nes d^ Angleterre, des Pays- 
Bas, de Suéde et de France. — Raisons personnelles et de propre 
conservation.— Noble résistance de S. A. R.— ' 11 craint la ré- 
volte , il a horreur de Tusurpation. — Je lui prouve que , dans 
l'hypothèse, il y a droit et justice.-^ f^tprtcfif.— Malheur à qui 
rompt un contrat synallagmatiquc.— Raisons qui me portent à 
présenter au lecteur ce que j^appelle ma justification.— Je n'ai 
jamais marché qu''avec la France en majorité.— Nouvelles inté- 
ressantes apportées de THôtel-de- Ville.— Portrait du grand V...t 
et du petit Gha. . ., baron D. . .n. — Je conseille au prince une 
visite à l'Hôtcl-de- Ville. — Elle lui répugne. — Refus extraordi- 
naire de prendre, formulé par Tintégre Thiers.— C'est moi qui me 
montre groupeur de chiffres. — Le monde renversé.— La lieute- 
nance du royaume venant au duc d^Orlcaus de Charles X. — Que 
■la France ne manquera pas de souverains : un empereur, quatre 
rois en pied et nombre de Louis WII. — Effet produit dans le 
public par la nouvelle que le prince va à l'Hôtel-dc- Ville.— 
Heureuse circonstance d'une visite de politesse de la chambre 
élective.— Marche et route du cortège. 

La nouvelle de la rentrée de S» A. R. dans 
son palais se répandit rapidement ; déjà , et par 
une volonlé générale et spontanée , un nombre 
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de jeunes ouvriers , animés des meilleurs senti- 
ments^ s'étaient constitués les gardiens de cet 
édifice^ et tout Paris leur avait applaudi; car, il 
faut en convenir, sous peine de ne. pas être juste, 
le prince était aimé universellement. Gomment 
la chose n'eût-elle pas été? on trouvait en lui le 
modèle de toutes les vertus auxquelles avant la 
révolution ceux de son rang ne s'attachaient pas : 
bon père, bon époux, sage, simple, économe; 
alors on érigeait en qualités précieuses, louables 
surtout, ce que depuis son avènement on lui a 
reproché comme autant de défauts honteux | la 
régularité de sa vie, la comptabilité de sa chancela 
lerie , ce goût de bàlir qui est un mérite dans ce 
haut rang , car je dédaigne les déclamations 
absurdes de ceux qui reprochent à Louis XIV 
rimmepsité de ses constructions (1), ce spectacle 
honorable et religieux d'un aussi grand seigneur 

(i) Toutes dépenses faites à rintéi^ieur, sans appauvrir 
FEtat, enrichissent les arts, le commerce et Finduttrie. 
Qu'un palais coûte trois cents millions, où va cette somme ? 
Du trésor elle passe dans l^^ains d'une multitude d'ar- 
tistes et d'ouvriers en tout genre qui la rendent en détail 
au gouvernemei^t par l'impôt. La consUucUon de Ver- 
sailles enrichit peut-être dix mille familles sans appauvrir 
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sans maîtresses^ concubines, favorites, favoris^ 
qu'on voyait toujours avec sa fema)ie, sa soeur, 
ses enfants remplir ses devoirs de chrétien; tout 
cela avait dû nécessairement frapper les yeux et 
complaire aux esprits modérés. 

Ce fut donc avec joie que la majorité vit ce 
prince partager la querelle de sa ville natale. Les 
timides, ceux qui craignaient l'anarchie, }a 
république, se sentirent forts aussitôt qu'ils 
purent nxettre à leur tète un personnage d'un 
aussi grand poids. Il avait, en outre, despaHi- 
sans nombreux ; ceux-là tressaillirent de conten- 

TËlat. Mais ce qui le dévore et Vénerve, ce sont les pro- 
ductions du luxe qui viennent de l'étranger, les étoffes de 
l'Inde, les chinoiseries, le tribot payé par la mode et le 
luxe anti-patriotes aux fabriques anglaises; les subsides 
payés à d'autres souverains. Dix mille monuments, cent 
canaux, deux cents chemins de fer feront moins de tort à 
1^ France que des cachemires; du dié, des laques, des por- 
celaines du Japon ; des foulards , des mousselines des 
bords du Gange ; la coutellerie, la mercerie anglaises ; les 
tableaux des écoles flamande, italienne, espagnole ; enfin 
le soutien du trône de Tinnocente Isabelle , de celui de 
notre gendre, de celui de Grèce; les placements à Vélran^ 
ger^ l'agiotage et les pots-de-vin en Afrique, que nos gé- 
néraux ne reçoivent pas toujqurs , et dont notre fausse 
poUtique comble les Juifs, les Arabes et les Tarcs« 
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temeut, ci le petit nombre qui^ le même soir^ 
put être admis auprès de lui^ le conjura de prendre 
une part active au mouvement; lui ne demandait 
pas mieux ^ mais il ne voulait pas être rebelle; 
et, lorsqu'à notre première entrevue il m'eut 
répété ceci ; 

(c Ni moi non plus , monseigneur , repartis-je, 
je ne veux pas que vous le soyez , et pour ne Têlre 
pas, il faut que vous deveniez roi de France. 

— Moi, grand Dieu !!! D'ailleurs, le trône est- 
il vacant ? 

— 11 Test du jour des funestes ordonnances : 
le prince qui a violé la charte a, par ce fait, 
abdiqué, et a plus fait encore, car il a entraîné 
sa race après lui. Quand une nation est contrainte 
à se séparer de son chef, une nécessicé cruelle 
mais impérieuse ne lui permet pas d'appeler au 
trône le successeur mâle immédiat du souverain 
dépossédé. Les lois du sang, la piété filiale, tout 
ferait à celui-là un devoir de rappeler celui-ci; 
je dis plus, s'il ne le faisait pas, il se rendrait 
méprisable et odieux, parce qu'on le regarderait 
comme parricide : quelle confiance aurait-on donc 
en lui? qui répondrait à tous les auteurs de ce 
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va^le coup d'Ëlat y qu'un matin ^ en s'éveiliant^^^ 
ils n'apprendraient pas que le roi dëtrôné par eux 
a repris sa couronne et avec elle le besoin de les 
punir? pourraient-ils recommencer une autre 
révolution? en retmuveraient-ils les éléments? 
l'heure leur serait-elle favorable? qui leur assu- 
rerait ,1e succès? Jugez de leur crainte, de leur 
inquiétude, de Tinstabilitu de leur position. Gela 
est tellement vrai que, dans des circonstances 
pareilles, on a toujours enveloppé les héritiers 
directs dans la même proscription. Lorsque les 
Pays-Bas se soulevèrent contre Philippe II, ap- 
pelèrent-ils un prince d'Espagne ou même 
d'Autriche (1) ? Non , ils allèrent chercher dans 
une famille étrangère à celle-là, chez les Nassau, 

(,1 ) Je n'ignore pas que les rois d'Espagne et les empe- 
reurs d'Allemagne de ce temps sortaient tons de Rodolplie 
de Hapsbourg , et par conséquent étaient deux rameaux 
du tronc commun d'Autriche, Je fais cette note dans le 
but malicieux de priver un feuilletonnier de faire de l'éru- 
dition facile, la seule à sa portée ; car, si, en revanche, et 
sans lui laisser le loisir de consulter les généalogistes , je 
lui demandais d'où descend Rodolphe de Hapsbourg, 
r homme de lettres serait, je pense, bien embarrassé, s'appe- 

làtril T -M , et fût-il Tauteui* inconnu de l'ignoré 

Chci^alier de Sainl-Pons, 

IV ' 15 



226 

des sthatouders, avec lesquels ite ^'eurent qu'à 
soutenir une guerre cilérieure sans avoir à 
redouter qu'on vînt les enlever dans leur lit. 
L'Angleteî*re, quatre fois en moins d'un^iéde, 
a donné le 'même exemple^ Charles' !•'' avail 
plusieurs fils, tous bien jeunes; on poovaie 
choisir le dernier, et, au moyen d'une longue 
régence, fonder solidement un autre ordre des 
choses. On n'en fit rien, Crom^el fut préféré; et, 
si son fils eût eu les talents de son père, une nou* 
velle dynastie «ût pris place parmi les souverains. 
En 1688, pareille marche : Jacques II est chassé; 
son ïHs éiait au berceau ; telui-là encore pro- 
mettait une régence de vingt à vingt-cinq ans au 
moins; eh bien! au lieu d'accepter Tenfen ta là 
place du père, on préféra appeler le prince d'O- 

* 

range, etaprè$ lui successivemçnt la pçiacessei 
Anne, femme du prince de Danémarck; et à la 
mort de celle-ci on transporta la couronne à la, 
maison de Hanovre. Mais, me dipea-vK>us> on. 
couronna les deux flll^^s du roi ; oui, parce qu'elles 
étaient m^riée^j qijiç dés 1rs elles appartenaient 
à une autre ikmiUe, et que si elles avaient des 
enfanls elles ne préféreraient pas à ceux-ci leur 
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père au leiiF frère. Q^iaïui en *Î80 on aspifak 
à se défoir^ de Lotii^ XVI, IOHgea-4-^n sërîeii-' 
seiiieBt à son il» ^ à ses frères pour lui sMCécfer? 
Ifên, priniee, nMôsà totre p^e et à vous; b>rs^ 
qeie Gueiâve lY perdk te tr^ de l^iéde^ y 
afpp^i^l-on se» detrx enfaots? Non , e^eore , rnii 
arïtadiemaMl^d'abordtepFiûce d^AugiisleâEiiK)Wg;^ 
afii Baiiébidfek; ^^ er> second lieU; te marëdH^ 
Berhadbtte à Ift France. Vogs avez rn en i &t4 , 
en 1 81 5; lés^aHiëa déltôner Bonaparte. Certts^^ ills 
éti^^t }es maHreS^ ils pouvaient porter' te roi 
de Rome an r»»g de son père ; l'onl-il» hit? Ris 
on« dît à Iti n^i^on : Choisissez qBtèifâu^'tmmtr&ië, 
Hors le fiés ou les frères ^ ou tes ite^eux de vbire 
entpet^ur âoiwitous ne vouUns k auemn prix; 
dsi l'un éfeux ré^nxât, nou^ des>rhns charge 
jour nous atêeruA^e à ce qu'^U cédât leirôhe à 
Napoléon; opf pour thê pas craindre celui-ci ^ 
nous imposons le veto d ostracisme sur •ses pa^ 
rents et sa pêstékté. Tant d^exeaiptes en tien* 
âkrtfs restent Ia;eondiiite à snivre an j0nr ac-- 
tuel. J'aurai» donné ma vie pour que Gtiarles X 
ne falmînâfC pas les» oi^donna nées ; mais , la faute 
consommée) les siens et lui doiveat en support^er 
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la conséquence. Vous- même, par cela seul que vous 
êtes venu à Paris , tous n*en sortirez que roi ou 
proscrit. C'est désormais entre la branche aînée 
de votre maison et la votre une guerre qui n'aura 
jNis de fin et à laquelle votre propre volonté ne 
peut mettre un terme; il faut donc la subir et 
faire en sorte de s'en rendre les chances favo- 
rables. Vainqueur , vos vertus me répondent que 
vous n'abuserez pas de la victoire contre vos 
parents infortunés; vaincu, dites adieu à la 
France; ni vous, ni les vôtres n'y rentrerez ja- 
mais; abandonnez vos propriétés, car elles ne 
vous seront point rendues ; on étendra sur votre 
tête la loi sévère, mais inévitable, mais sage, mais 
juste, qui ferme pour jamais aux parents de 
Napoléon la porte de leur patrie : en de telles 
positions, malheur à qui le destin estinCdèle! 
Enfin , ceux de votre sorte, quand dés la pre- 
mière seconde ils n'ont pas fait leur devoir de 
premiers sujets, sont forcés à devenir rebelles, 
il n'y a pas pour eux de milieu; ils doivent ou 
monter au trône ou aller à Téchafaud. » 

Je rapporte, dans son étendue, le di^^ours que 
je crus devoir, eu cette cii'constance, adresser au 
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prince^ dans son intërêt et dans ie mien; non que 
je le regarde comme sans réplique^ même comme 
inspiré par le droit légitime et Téquité; à Dieu 
ne plaise que je me figure juste et rationnelle 
une usurpation patente à mes yeux , mais j'ex- 
prime la règle de prudence que doit suivre tout 
haut personnage^ tout homme d'État que des 
circonstances soit fortuites^ soit le résultat de sa 
volonté^ ont placé dans cette situation de faire à 
son roi, à son gouvernement une guerre heureuse; 
toute demi -mesure, tout retour au pouvoir 
vaincu est une sottise et pis une faute; on doit y 
regarder à deux fois avant de se mettre en 
révolte ouverte ; avant, surtout, que de triom- 
pher; car, en ce cas, le péril est moins grand 
dans la défaite que dans le succès. Mais, si l'on est 
vainqueur, la loi impérieuse de sa propre conser- 
vation veut qu'on ne garde que pour soi seul un 
sceptre qui , rentré par votre consentement dans 
les mains ou à peu près de celui à qui vous l'ar- 
rachâtes , deviendra votre instrument de mort , 
forcément et malgré la reconnaissance ou la gêné* 
rosité du vaincu que vous auriez relevé. » 
Le prince m'écouca avec une attention exirême; 
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plus la vigueur de mon raîsoBnemefit et surimit 
sa îusteese ëclaiitient son ccmr^ plii$ «m visage 
pâlissait et scm frout ae montrait sombi^; eafia >, 
Joraque j'eus adievé , il me dit^ d'une voîk viye^- 
■meqt émue^ tandis que ses yeus se remplisaaîeiit 
de lames : 

i< Ciomment, comment^ prince ! voua me oon-^ 
damne;^ à être rebelle; moi qui ai la révolte en 
horreur) moi qui^ dans ma respectueuse recon- 
paissance, donnerais mon sang et ma vie pour le 
roi et pour les siens! 

xrwMonseigneury n répondtsje'charmédesnobks 
sentiments qu'il exprimait, a ce que vous dites 
vous honore, mais ne peut changer le sinistre de 
votre position, 

'^ La révolte , l'usurpation^ h rcprit-il , « oh 3 
cela m'est insupportable; ma femme, mes en-'* 
fants I ma sœur n en voudront pas plus que 
moi. 

* 

-^ J'oserai dire h voCre A. R. qu'elle n'est 
plus au temps de se réserver le droit de vouloir 
ou de ne pas vouloir; les événements ont niar^ 
ché, le roi s'est mis librement en guerre contre le 
public. La bataille a duré trois jours; de part et 
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d'aii4re on a combadu avec ach^memenl; trop 
de iang a coulé» la victoii ô :a pris paKi pour la 
-boitte cause; oertesjamais ne s est mieux i>rouvée 
qvte mainiettaiit la ju9te6se du fameux adage r 
f^oxpopulivox Dei (la voix du peuple est la toise 
de Dieu). Paris > sentioelle avaucée de la France ^ 
FariSi frappée la premièrq^ abravemeolrépoaduà 
Tagreseion; son triomphe est certain : lundi der** 
nier> etie était attaquée > envahie par les troupes dti 
toif aujourd'hui il n'y a dans ^n enceinte que (fes 
soldats d^ la nation;; les vaincus sont en fuite ^ 
ils évacuent Saiot-Clôud ; dans cet état de cause > 
eà étes^voos ? avec le roi ? non, mais avec le peuple* 
Cette démarche a fixé votre sort, qui désormais 
sera celui du peuple. Si les départements secon** 
dent le mouvement de Paris, si tous saus guerre 
civile repoussait la branche aînée et la coraette 
blanche, dés lors il n'y aura ni poyr vous ni 
pour \&i au tî*e& de déshonneur^ de flétrisaprei V\x^ 
naôimité d'acte et de volonté changera une iié*' 
bellion de la part de tous ^ une asttrpation de la 
vôtre, s'il y avait lutte et incertitude, en un droit 
sàini, sacré, irrévocable; votre couronnement «era* 
légitime, car enfin on ne pent rompre le pacte qui* 
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)ie^ verser le sang de qui demande la consenraiion 
intégrale de la Charte jarée, sans délier qui on 
attaque, sur qui on frappe, du serment cttcfi* 
tionnel qu'il a prêté; on ne peut soutenir qu'une 
nation appartienne à un roi ; le roi ne règne sur 
la nation qu'en vcriu d'un contrat synallagma- 
tique proposé, médité, discuté, accepté libre- 
ment par le monarque et le peupk , et que l'un 
d'eux ne peut dénouer ou inexécuter en tout ou en 
partie sans le consentement de l'autre : or, quand 
Tun se hasarde à le violer , par cela seul il rompt 
son ban , se met hors du bénéfice de cette loi 
qu*il répudie, et aussitôt la seconde partie con* 
tractante reste maîtresse de regarder le pacte 
comme détruit et peut à volonté n'en plus ac- 
cepter ou exécuter aucune partie ; dès lors sa ré- 
sistance, sa détermination s*il tricmiphe , le ban- 
nissement , la déchéance de celui qui le premier 
a provoqué ce^tte série de malheurs, sont des con- 
séquences inévitables et justes; l'agresseur de- 
vient coupable et a, par sa folle provocation, 
rendu juste et légitime la sévérité des mesures 
qu'on lui applique. Le roi, par exemple, n'a^t-il 
pas enlevé violemment les patentés de leur rang 
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dans la hiérarchie des citoyens et de leur droîl 
consacré par la Chartre 7 Et on dira que les pa- 
tentés vainqueurs n'ont pas le droit aussi d*ap* 
pliquer au turbulent agresseur la loi du lalion ; 
ce serait un privilège étrange que celui qui ac^ 
corderait à un homme le pouvoir de molester » 
de bouleverser une grande nation , et qui jpter* 
dirait à celle-ci de se défendre autrement que par 
des pleurs et des doléances. Les rois ont été faits 
pour les peuples et non les peuples pour les rois ; 
autant le prince sujet, le particulier, la nation 
même sont coupables, comme en 1 792, quand ils 
renversèrent un, monarque et un gouvernement 
soumis à la loi et régis par elle^ autant le 
roi est dans son-tort, comme aujourd'hui, quand 
en pleine paix , quand la nation se soumet à la 
Charte et l'exécute scrupuleusement, lui, au mé- 
pris du serment de son sacre, la viole, la fausse, 
en torture le sens ou la dénature sans honte ni 
terreur. Ce qui se passe maintenant est un grand 
exemple, que vos successeurs, n'en perdent ja- 
mais le salutaire souvenir. Quant à vous, mon« 
seigneur, je sais combien vous sera sacré tout 
serment que vous prêterez , tout acte que 
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Votis jdWi'et do conserver et de défendre (1),» 
Ceux qui me liroht reconnaîtront sans \mne 
qtfen répétant ici ces paroles graves et solen* 
belles , j*aî Voulu me juslififer aux yeuîi de mes 
contemporains et de la postérité ; ce que j'ai dît 
à »»i»nse!gneui* le duc d*Orléans, H j'ôffirme sur 
tlionfeeur lui avoir letiu ce langage^ devînt et 
teéme était dépuîis longtemps ma règle de con- 
dnite. On me reproche d'avoir servi là répu- 
blique^ Bonaparte I les Ôourborts, le roi des bar-^ 
ticades , voîci le jour d'exposer les motifs 'de ces 
diverses fluctuations : mon seul tort fbt de ne pas 
abandonner les affaires à la mort de Louis XVI; 
ic*eat là ma laule et, ;si on veut, mon crime j mais 
qtl'on fa^e attention que sorti deTrarice.en sep- 
tembi^e I Î92, que proscrit peu après, je n'ai pris 
part direètemeht tiî Itidîrectement au meurtre d^ 
mon roi légitime. En 1T96, quand je suis rentré, 
deux gouvernements, deux constitutions siicces- 



(i) Ces allégations, toutes celles contenues dans ce cha- 
pitre, I qjiQ ina dëlicatessç ne me pennët pas d'affaiblir ^ 
formaient l'opinion personnelle du prince de Talleyrand 
et ne sont pas les miennes. 

(Comtesse Olympe du ....) 
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siiie«> ceuK et ©elfes .de i 708 ti dé 1 795, avaient 
éloigné ies FrançATS de la mbnareliie. La Pratïée 
ientiéiie^ a« 16 brumaire, af>pe(i| Bonaparte^ oUt> 
ïâ Fratiee toul entière , c'esi une vérité patenté 
q«i'on oublie tix^ aujourd'hui : ceux, qui le de^ 
»iaûdaient ave(; le pins de vi^fioité , ceux qiri ^ 
«ignaléi^nt pa^ leur eUtboueia^frne et ensuite pat* 
leur èmpreêsement h-Mt servir daué ^es armées '^ 
tlani sa mâiscHj^ dàits t^eHesi des sieii8> dans te6 
admteistnsitlonS) ele.y efe., les rbyalisil^s-en ont 
t^ompléteinent perdu le soavenir'j or donc, â 
alors j'iftl péché , ils ^tmt nombreux ceux qui, à 
mùn epiemple, doivjent 4ire leur meé éutpâ. 

En \ %\ 4 , Bonapaile ^ enivré id'oirgMeil et et 
flatlerle, avàk rompu son contrat avec la nàtionj 
son régne était un longfdespott0me> Une dictai- 
ture qpi n'avait ptÀiri^gle> pour loi, que la 
vcJonié du souverain; en donséqueiiee, j*udai de 
mon droit, de cetaî que je viens de d<orire| 
et en rappelant k ^inilfe royale j'iem raidcm 
sans doute, car la naiian fit chorus avee moî*i 
e«l*on revît à cette époque la belle Utiauiniit^ 

■ 

du 18 brumaire. 
L'an d'apréd, !e rw n'^ifvait pas Violé là Chiarté) 
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les lois étaient exjécutées réelleinent; aucun tort 
majeur ne demandait un redressement forcé; 
aussi, loin de passer à Napoléon accouru de 
rUe d'Elbe , j armai contre lui l'Europe en fa- 
veur d'un (Nrince demeuré l^itime; et le royaume 
fit comme moi , car s'il laissa passer le héros 
dans sa marche rapide , il ne se rallia pas à lui 
quand il fut convoqué eo champ de mai , el à 
part les fédérés, poignéerde turbulents, d'insen- 
sés ou de drôles, l'universalité des citoyens 
encore attachée au roi Louis XYIII, qui ne dé- 
mérita jamais pendant ses dix ans de régne , se 
tint immobile sans aider Napoléon plus que ja- 
mais suspect» depuis la promulgation fallacieuse 
et insolente des articles additionnels aux cons^- 
titulions de Tempire. 

En 1830, Charles X teuait d'imiter Napoléon; 
il s'était joué de la Charte, il l'avait lacérée. Eh 
bien, je crus pouvoir , en sûreté de conscience, 
agir aux trois journées comme j*avais agi le 
31 mars 1814; et encore, dans cette circonstance, 
le parti que j'adoptai fut celui que prit ta nation . 
Si celle-ci n'eût pas voulu de la nouvelle dy- 
nastie, que ne prenait-aile les armes contre, que 
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n'envoyait-elle des députes avec le mandat de 
la bannir^ et de rappeler le monarque ensuite ? 
Loin de tepîr cette conduite, ses mandataires à 
Paris, et elle en [Nrovince, concoururent à la conr» 
solidatioQ du nouveau trône , et dés lors tout a 
été dit (1). 

Certes, on ne prétendra pas que le duc d*Or^ 
léans> à cette époque, soit entré à Paris avec une 
belle armée et une forte artillerie : deux servi-* 
teurs, deux ou trois employés furent ses troupes^ 
et •(« riflard, puisque riflard il y a, ses muni^ 
tions de vivres e%de guerre. 11 alla seul à THôtel- 
de-Tille; il en revint avec le peuple entier. Dans 
tout cela je cherche la violence, il m'est impos- 
sible de Ty trouver ; je vois un peuple une fois 
sage, prendre un prince sage, en lui disant en 
action , ainsi que le général Dubourg lui avait 
dit en paroles : J^ous voyez comment on monte 
au trône f maïs vojrez aussi comment on en 
deêcend; régnez sur nous, car il faut un roi, 
et un meilleur que vous est impossibk à trou-' 

(i) On pourrait aisément réponJre à ceci s'il n'y avait 
trop de péril aie faire ; on me comprendra. 

(CoMéfêêâ Olympe du ....) 
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vtr toiùs les jours; cependant faiteâ em sorte 

que ce ne soit pas à i^comm&ncer. * 

JVrîv^gvàceà Dién^ au tenue de q^loBJg; ëpiH 

soik de poikiqtt^ bauie. «t de jq s^ifietâgn ; qne 

1« kcteuiP ite^fÂre y j^e vais éive moinsî sàriôus c» 

retournant à ma narration. 

. A la 4e«ixièipe pactle de mon dtscoan^ le 

priace w ôt'éeoiitîi ^s av^iwo^a d'atlemÎMi* 

que pendant le àékiX de b preoiîéfe; iti«0 ni'Ib*- 

tçrrompît pas. \a Q^Migie doai son fimife ëtiRi) 

cûu.vert ike.ae disftipa. point, et 'quand jt'#uii^ 

a<^il</liïi hodbûttt la tète et ioMimi^; se iMt* 

^? dit f : : * 

(( Tout cela çst l^el et bon^ et n^nmo^; si 

j'avaiç YUçes,Qonséqu^ces,.* 

— i Yons wrie? livré le p^ys^ài l'a^uebie^ k 
l;fréguWique,.à rélrviger*..*;» 

Ici îe Ci^s a^^rctê dans n^aphraee^parla ve^iM dé. 
V* • . çjt du baf qn,D . . > • J'aj peiiîa.lp pl^ewerpetilper^ 
soa eapi^it;^ cûlo^^ par &a UiUe^. i^in de p<)3itÎM ; . 
et montagiK 4e prit^ntio^,^ aiobitieuxv^ Wtlbeuv^ 
reux par sa naissance ^ malheureux par son exis- 
tencé qu'il vei4 ' royale et ^ui n'est qji|e bow-, 
geoiâie; bai^ine>deJeUites incognito ; maigre le 
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BOQpbre 4e ses. publicatioiafs pulilijq|iiike6; iMHWde 
d'Ê^t d autant moina cpmu, qik"il uq, casm 
de se iQQBtreir^ courait après Vimport^aee ^ ^am 
powvcHff «tôni^e attemdre àt U faippsUé , c^ s^ fart 
ceci^ plutôt i^idiçul^Stq^a'viQ^} hm OMnpagiMM^ 
çhei?€)3ant de la joie ^ ayai^t des amiSj^i^éri^uit 
IçuF affection ^ «t même ayant des droits ^ Tes- 
tinjè publique, 

t^e seçoijd j manq^an^t de scierw:e dapsj Iç foisuj* 
a pris la formée de çavaot ^ ne pou^^Qt s'^tablip 
une réputation fondée sur des faits littéraires^ 
il L'a remplac^ç par des décorations et des. qua- 
lifications féodales ; le, titre d'homnoe de gépi^ 
lui mauquîint^ il s'est acconji.modé du tit^q de 
baron,; au, liey, d'attendre^ la rep^offumée^ il s'e?t 
^xia à courir qprès elljç sans ayoir pu encore ^ 
saisir. Si les journaux iwi^pend^nj^s 1^ siJSBl^^t^ 
ceu^ du ppAvoir l'élo|^iei?it; à la ïvstç def décou-) 
vertes > il écrit et pérpjre sur ce quç les,a^trcs^ 
Qnt inventé;, il faitdçs cours ppgyc ?(î\faire ^nr% 
tqndre^ maia onije lit paa les Myres. qji'U, fa^^ 
aussi, va-t^il,, grâce au. npn^i qji:^'il porte q% aU; 
frère qui le soutient,. plutôt Ji Ja. fortuuf iqjti'àflR 
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gloire; ennemi de la branche ainëe^ il la servit 
en comédien de quinze ans, et avec plus de pro« 
fit que de reconnaissance. Sous leur règne, on le 
disait habile^ el depuis 1B30, à la tombée des 
masques^ on ne le dit plus qu*adroit. 

Tous les deux venaient de THôtel-de-Ville et 
ils s'en montraient consternés. Selon le premier, 
la république allait être proclamée avec le mar- 
quis de Lafayette pour président; selon le second, 
il s^agissait du roi de Rome. Dans tous les cas , il 
y avait péril que Timpatience de la France ne si- 
gnalât par un choix quelconque d*où, peut-être, 
le nom du duc d'Orléans ne serait pas sorti. 

Dans les temps de gouverne aisée , on se retire 
volontiers de moi ; mais, dés que le vent tourne à 
l'orage , on accourt me demander des conseils et 
des conditions d'existence. Souvent il a été trop 
tard pour que mes réponses aient pu être utiles ; 
par bonheur que , ce jour-là, on n'attendit pas 
trop. — Voyons, me dit-on, que faut-il faire?— 
Deux choses , agir sur la masse et sur les députés; 
amenons ceux-ci chez le prince, mais que le prince 
aille àlJlôtel-de-Ville; car maintenant, ce sera 



le peuple qui élira le roi , el la Chambre ëleclire 
'n'aura pour eHe que la cérémonie du couronne- 
nent. 
— Quoi 1 aller demander le sceptre? 



Chamlire des députés est capable de donner à 
monseigneur le titre de lieutenant général de 
hi «rarrmne - » 

Ici je fus interrompu^ et use roix cria : 

« Mais, la chose est faite; Cliarles X, par une 
ordemuiftce, affile monseigneor à rein[dir les 
fonctions de ce titre. 

— Rien de Charles X, » riposta d'nn (onde 
véhémence le petit Ttiîers. 

i( Bon , » (IÎ3-je , « étes-vous déjà assez riche 



pour réfuta- u^ Ipésor <|aifid 'A toh& aïHve ? 
Moi^ iiui m.ç rap|ielle le proverbe : Abmdançe <ie 
6mt ne nuit pas, je le recevrai volootiers, de 
quelque Ueij iju'il nw viernie. » 

Lej r KgW^, furent 

cle moi ^t ^fue nou» 

ftous é Tfieuxîoî^et 

de la bi i. conseiUwh 

Un pei rince 1. et df 

luéme f. ^ la v^iw» 

peudaD >nsùgjBeHr le 

duc de (ec une lëgp- 

reiéà fi ^jpurs après, 

k France eut un empereur, le àaa de.Reicbs.Udt> 
qpatre rois : Chorlçs X, Lcftiis XIX ( le dauphin), 
Henri Vel Louis-Philippe, sans coippleP M a o àfo m 
zaine e«Kt*eap de Lavis XVtl' de r«elUnge ou 



(i ) A la uur de France, il était d'usage de serrii' chaque 
9aii-,du)sWchn»l»KÂcoucbep<hi^MÎ, ua^repwcAmiposé 
d'un pain, d'une volaille, et d'iuM bouteille de vin, en cas 
que le monarque eût besoiu de manger pendant la nuit ; 
de cetle coniiiuie, et' de b piliase qai en disait Peinploî, 
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Je Uo$ d'antoiii plus pour in prompte visite à 
YUoM #0 ¥Hèft; qM je éttmf ^e )c« «Mienrj 
nf'y «ttendàiéivl pa« SoA Mles^ Royâte; of / H 
¥fy k fWi ^f ëélratpaé mw scèôêf foM^ coiMM 
kjf Mr^eMh^ <fffif icUftîr tnant^iMlif; j^ £f éèéfi 
è* je fil» ëdosié ^ elË p«t voW èir nfl <^îit &^M 
ifMl Mmîl lè résékàt de ceftfe mMe^ firnijelfej 

^pi^ftry /en 6»t*épiiidjrrhr oofiTélfe diiiis^liMreii*^ 
▼fi0M dit l^àMf-^RofaL SiwiAirin k garés 
iwiioiwri ^r lies pèsiês i^ins^ lés espèces ék ^r Jes 
du eerps epie/dA^%Mfe6 àa éébut éeeè ètopftfév 
iMé ^ rafi^eifl évthàie spôtït«fi<émefit; k fiMdft 

Le prince poraC à èhevaf «mis feibt-Esprit / 
pfci i yig eé Fo fc w > maïs arvee le grarné ceiNion 
ipe«^ ée* tar Eëg;îm iFlmiynetn^ ; îè Hàk k cèîeval'^ 
mm d'iM éSrté^e 4e mffitttf^ et éiwiroanë en 
forme de palladium de circonstance, de la Cham- 
bre des député^ en masse; celle-ci, travaillée par 
les partisans du prince^ était venue lui apporter 

vintFiwipite«BWi : cèslkn en ems/qak égaiûàit dlioaé fét^ 
là^tt^mmtté^pféeix'tiT^foititAééi^ et personftel. 

. {€êmtcsêe OfytHfie ckt ...*> 
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sa noBiiDatiim à la lientenance An royaume (1 ) ; 
loi, avec ce rare fiilent d'à^fin^M qu'il a toQJoars 

nbi avec bonheur, les kiTita non à TaeeMipa- 

g^er, mais tdler ensemble vîtiler à THûtd de 

Ville le peu(^ souTerain. On t^ à la pro|iott« 

tien saM en dépister les suites* La foule voyant 

le prmce à dieval, les députés à pied groupés au« 

tour de sa personne , s'imagina que celle humililé 

des uns , et cette superiie de l'autre , annonçaient 

une chose consommée, la royauté déjà accordée 

à S. A. R. ; il en résulta que, si des voix criè r en t 

vive la Charte, vU^e le duc (t Orléans, "vi^e la 

république, vii^e Napolétm (car par ce cri on 

marquerait sou fils), Fimm^isenaj<Nrkénetressa 

de crier : /^iVe le roi Lonis^Philippe l 

Les barricades encwe permanentes obstruaient 

la voix publique; le ccHrIége, pour en rencontrer 

moins , au lieu de suivre la rue Saint- Honoré 



(i) Il faut se rappeler que la Chambre élective domia, de 
son plein mouvement , le titre de lieutenant général du 
royaume au princei avant que celui-ci l'eut reçu de 
Cfaarks X. La mémoire de M. de Talleyraud a erré, je 
crois, lorsque, plus haut, il dit la faute faite poA^ le vieux 
roi daas la jearuée du samedi. 
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jusqu'à la rue Saint-DenU; ce que l'on eût fait en 

d*autres temps, afin d'associer à cette scène les 
quartiers populeux , dut enfiler la petite et sale 
rue d^ Chartres, gagner le Carrousel et les quais 
jusqu a THotel de Ville; là, le chemin était à peu 
prés dégagé. 



\ 
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Des barrkatks.-»- Suite de k d6scriplîoii pUtores^pie de la marelle 
du duc d'Orléans vers l'Hôtel de Ville.— Le cri vwc is iw/ 
manu* kt antrts cris, à r«x«itiple d« la inergvde Moïse ."^Gè 
qi|e Ton faisait a THotel de Ville. — Confusion digne de la tour 
de Bahei. — Surprise des jeune-France à la venue du prince.^— 
-^ Ces répubUcaifts imberbes se croiraient rott nbs^lus.-^ lis Teu* 
lent tenter la guerre civile. — Bon sens des prolétaires. — Silence 
aw$ 4fitarmtm mouUrdt, «^ Âmbkiofi trompée et Jacques Laf«- 
filte. — On lui enlève le monopole de la chaise à |u>rteur .-^^ Pré- 
tentions du héros des deux ?non£?«^. ^Néanmoins, plus sage que 
les autres I il cède itu vœu fêlera].-— $c«Qe politique jo^ée à 
THôtel de Ville.— M. de Lafa)rette plagiaire. —^Suite du récit 
bisloti^e. «^ Se aie le pt*0gmmm» de fMêtèi de ^^iH», -«-Qtlt 
Taurait ordonné, dressé, présenté ? «ii était le droit de le faire, 
hors à la France tout entière assemblée? — Les sauveurs.-^ Un 
JAttrUal ti0p an^i dç ceyx qui «péoulent téniéraiMniMil.-*<^e- 
tour triomphant du prince au Palais-Royal. —Situation des 
ehaêinr à SuMit-Gknid .-^-Oa n'j -fait que des faâtes. — Le minis- 
tère abdique i^vec le roi et moneeigneur le dauphin.'— Portrait 
sévère et Juste du duc de Mortemart; sa faiblesse. —Il aban- 
doi^Q la cause du r4H. -^ Ses torts patenis, ^— Ce que je dis d& 
nos adversaires. —-Pari que j'ai fait d'écrire ce volume sans 
fMisnIter un seul ont rage. ««Qoeis litres composent mi bil»1l<P 
thè(|uc |iendant ce travail-ci. ••—Actes de pleine souveraineté de 
la Chambre des députés.— Aperçu des vices, turpitudes, con- 
cussioas , grivèleries I actions iallUnes qui , malgré le j*as, ont 
signalé la nouvelle révolution.— Torts de MM. Cousin et Guizot. 
•^Feriimes en Jan. —Anecdote toudiàtit le <;ulte d'amifié qii0 
rend M. Laffitte. — Suite du nouveau tableau de Paris. — Le 
préfet Duval. — Un enfant de Tamour journaliste et concussion- 
naire, — l^urquoî RoberMlfacaire est le type «Mîgé M tiQtxé 
époque actuelle. — L''àge d'or et Vdge de Vor. 

Lm barrioades 4€yëe» péMbiRt les irm ja«r^ 
téÊêf 8^0 ékp ^ au noiiit»re é% trois mrUe, 
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ne furent renTersëes m entier que vers le 
15 août, lorsque la malheureuse famtUc des 
Bourbons eut quitté le sol français. Jusque-là, et 
Paris libre, on ne se débarrassa d'abord que des 
plus gênantes : ceci eut lieu du 3 au 6 août; mais 
le dimandie 1 ^'' de ce mois, où encore on ne savait 
ce que le roi et les siens feraient, tandis que la 
garde royale, les Suisses , le reste de TarilMp et 
tout le royaume ne les avaient pas abandonnés , 
la prudence interdisait qu'on se privât si lot de 
ce grand moyen de défense. 

Au moment donc où monse^neur le duc d'Or- 
léans partit du Palais-Royal, vers ks ogae lieures 
du matin, pour se rendre à THôtel de Ville, les 
barricades entières , ces remparts improvisés qui 
avaient seuls été la cause du triomphe popu- 
laire en paralysant la bravoure du soldat,"res- 
tatent en ttoioignage des combats de géants qui 
avaient eu lieu ; elles embarrassaient la cireula<** 
tion , elles inlerdisafcnt le roulage des voitures, 
des ctairreltes et des nombreux transports qui 
journellement sillonnent Paris, et par là mainte- 
naient la cité bruyante et animée dans un cakne 
apparent . dans tin sîfe^oe de mort dant Tillusion 



949 

était t^le, que souvent , lorsquVm était chez soi 
en jouissant de cette morne paix^ on pensait que 
la lulte ikmtépe avait été^i acharnée^ 4|iie la TOie 
publique en était couverte de eadavres, et que le 
peu d'babilaiils écbaf^pés à cette terrtUe cataSr 
trophe avaient ftii soudainement kmi d'une §n- 
eeinte df^olëe. 

Les quais, depuis THôtel de ViMe aii pont 
Lmiis XVI f avaieiit été disputes si tard eneope 

« 

avee tant de suecés balancés, que là à pone si 
on rencontrait cinq ou six bari-ieades. Le prince 
et son cortège suivirent donc oet unique dicmin^ 
et de jeuaies addesceni^, ces gamins de l^^uris d|m| 
rbéroîsme impromptu avait ei¥ si peu de temps 
égalé celui de nos plus vieilles mottstadies, aUaienI 
en avant 4e S» A. R. et des députés , et en rente 
dégageaient leqjiai des obstacles qu'(»x-*mèoMS 
avaient construits avec tant de soin : à mcéiif^ 
que, grâce à leur coneofurs, on avançait^ tine Coula 
plus nombreuse se pressait sur le passage dn 
M. le duc d'Orléans et ne nwmqn ait pas de 
flatkr son oreille du cri déeîaif de vive ie roi, 
wm la Charte^* cpii d'abord seul, puis eu* 
suite ^nt à ceux de ^vt^^ /^ ré f uè U qu e ^^ La^ 



i w^n dw at ie «ë^b^ » wlui qttt fitoigimt ronàw 
éi ««Miifmft 4iM ta CmiiUe royale) mSm atu 
ep wiimna (la la Gtéva il fut denaa^ tmnt 4e ¥on( 
le pMMaéreet «Menfaie^ t^^ïX iom\m eomme tMfi 
âi)|t de ftmdpe au aiiHett ilea pcnqpea^ diteraM 
opinions réunis dans la salle SaintmJeam , dans 
eidla d» Tréne et dam <eeUe dêi f^st^s de la eoiai- 
ioii eomMuue, eu l'on dressail, an une eonfo^on 
pareille à oalb de la leur de Babel , un pro^i 
gvamyie eu plutôt cmquaiile^ cnot pragrammei de 
ei«4atien de geuvemement ; attendu que chaque 
Mglalateiir Imberbe eu armé s^élait lui-iuéme 
dtpbU airtoriM previsotre} oar^je le i^épéle d'après 
le BiUe ; Sn ce êmHpg^ U »|f a^^tpa^éê fug0 
en lêraMf et chtèe^m/aisoH ce qu'il veuh^. 

Cm ftit done un ddaapprnntem^nt étrange , una 
déennvenue plaisante parmi ces dene douiaines 
dnoiiaanM t s i ep s degeuv er n em a p t , inalalMea sans 
nûswHt aucune, sans SMindat au^que le lenr, 
et sana qu'auauue pertien de la TiUe mi de 11 
Finnee lewr e&t remis an eAi&n des fiiMUfa^ 
liens lépilathm on admlnialintiVes. On e'élenna 
d*aboid, en a'ébaMi de ees etts^ de ces neeknia*» 



n^Oe lantMmîbi ds ^m% ^ puis aa passa à i'4tii^ 
gnatiian; il fol dëclaTé choqaant par on jeiMi#- 
i^aitteqae lei^^ péMs^iesrs. tuteurs ^ )€W#p|r 
tnm n^aussant pos abdiqué ei» eun leofs droKs 
de souvêraineié à l'exemple de Charles K, qui 
avail bten^ aa4a|j«é laiHP ingonetimi iflfipëpatlve^ de 
^SGSUpîIre d'iiii iFène deni Hé revmliqiiaieiit la 
pâfsaMeR. 

Le leur dtapitter^ les priver pkis longtemps ée 
jfwap entfsr eûii à la ^ewatîtotioii , leur pamit in- 
mrppai>lable$«'ifliagiBerqiie) passé vingt-eniq aii% 
OB pAt s^ cpoire sanaUe de faire d<^ la politiiitte\ 
à^ m mainlsfiir en vie eivitamsiit, était saton 
««x trop perfiiéimey Ommiê ^Jùssiki ils étalent 
si yàn Ul , ils se disH^maient les rôles nm sam 
^à s^ve appliqué maints keMo^s en atlendMM 
ks du^ proebains %% la. ^penre civile , saanita 
a«ec 1 aqii^ctiie^ la^K)sert{]^iûn| l^neandia, i^-fUih 
lage^ 4as emprunts faapés^ le aaaximwqi , les baw 
queroutes^ la pris<Nfi> las tiibuiMNiK réroiftiaiup 
fUMrss et la ^mti sas aoalf t^ inévitaHea» Ils 
rie rafonaÎHit pi^ de* la swppriae sa les plmi^ 
^in^'laaliipiiUté^rin^Aade dHin paoplapré» 
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Mram b mMmm, l'ittiiiti^cion , U f^^Men 
floeîale, la 8ftg€Me/ki haute expéncnea dhi dtic 
a^Oriéass, au bookeur qui les alia^aU MM le 
^(Mivtîraeiiiaiii inpërieoxchi modéré Hubert, du 
phîfa»sofbe Tintai ei du dësif^^^raMé earbouaro 

Barlhe. 

Il y eut uu rnoweat ou eea jauoes ÎMeMi^ 
oeéKfit répondre Ma volonta^iia^^^le par un 
essai de réviJte, et où leurs^voix fireut <^oquer 
ka mMus de Marat et de Robespîai*re eouCre celui 
du roi dépacbé par le peupfe; oiaîadeapn>lélair#8 
pmdafifls et fermes leur 4^riéreAt eu Stentor : 
Sileme au» qêutré^e mmOards ! Ce qui fut dit 
fut bit ; ou ae tut, ou alla se méfc^ aueort^, 
et par des déuMMistratioiii d'uae jok fidiace au 
caauya de ae faire renuirqter du uouveau souve^ 
mitt. BMTtlie le aass-ouloite eut ee bonheur, ^ 
itopuifl a ^onvMU qu'il vMt nùaux c<mvrb* le 
véteuieiit nécessaire de la sîi|^rre de garde des 
aeemx , que de montrer par les trous de c^i- 
là k pat^isafte et la chenûae. 

Las personnages qui ne furmt pas moins swp- 
pris et Acbés delà a^ixAe rapide et Cranahe de 
1» .^u^maUa ÀÈAi^nà MM. Jg Lafai^tt et L aU i Mc , 
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tous deux friM^ d'ums prëtnieftee émi YwBk 

et Taittre espéraient lie goûter. Le dertitert 

enlraiiié le matin par Tëlan de la Chambre ^lec« 

tive, ft'dliî^vu conmiiit d'apporter «on hpmiMg« 

finreé de siqet à un j^nce dont, la Tetlle ^noore, H 

e$pà*aU d'élre au moins le collègue ; sa maitraise 

homeilr se ma»fiislaît visiUenMttt, tandîa que , 

lui, pour ne pas être confondu avec ses eoUifim» 

arait îmaf tn^ la ridieule dbâînctioa de se faire 

traîner parmi eux dans une cbaîee à porteur , 

spëMaele bizarre qui fit rire; d'ailleurs, MM. Bm* 

"^min Cofeiilani, Cliauvelin, et jeneaaisquiewQre» 

ayanjt reconiku la commodité de ce mode de 

marche, se mirent à l'employer, au grand déses* 

poir du grand ciîojen, qui n'avait [dua à lui 

seul le monopole d'attirer les regards de tous, et 

qui, eh outre, se voyait conduit ôomme €« 

tn<»9pbe à la queue du cheval de ninnnrignffur 

le (file d'Orléans. 
»■ 
M. de Lafayette, de son coté, en s'établissant 

à l'Hôtel «-de-Ville cù le duc de Choiseul était 
venu le rejoindre , ce m&t'n mâme, ainsi que le 
général Gérard , aGn de ne {pas hive mentir les 
affiches^ lescrochniaûcud qui dei uiaquau^KHiM 




vérlMMè ^Te#iie*Sént protîsoiré; M. tf*? ta- 

h ««if ^«MlinF te« éépiHWîéin des ifÊÊiifafittf» 

«MMMIttiffe et e«tM de^ \É ^érdè f^'i^riak; ^of# 
t|««> \iâ,hêr«é âê9 âeUs* jmfiâes, ëai \ pHS^ 

M»i{«h; r «» s» «fMRéé de fofWr ^rétaiwr pHH^d^ ,- 
il Me *B*ttif p«»qi«ft' hr Ckmtfre? éTeêliv», W 
adVirfnWi'aflMs, fc#ihïM«8f et IMfWè ne le éfe- 
ftrtaîftSJttW dM» ^ raii^ ; et un- gro^ d^aiiK* de" 
«H5aftr«», de ifetrews , dé sollteitetirs et d'itifrî- 
g**», ' FeïïfreléiMMt diifrscfetté »M^n éfeifafi- 

» «art rfWneii» tfà'elfe tarda pérf ^ ât; diSs?- 

âë^, étfVofâtitfe foufe immense, jdyé»Hfe'e< 
pabiUe dont le prince était envirbn'në, fe'pi'ewvé 
é¥*tetrtiB dti'vMi 8Si*fe'ci! iDirabte d« 1*1 nàlmn/lni. 



(i) Paris, au bon temps révolutioanaji'e, était divisé çn 
qnhràilte-Iiuit sfecliôife-, cèltfe distribufiôii ilc quartiers nfe 
>i»t<lMMfgé*^fM»1te ] >h yt litU fc. 



^^VmOiV y SOK a «y^ fil w dClTCNtrV 8 I RKrlKl^ 

d'une poignée de jeunes i^ PÊ lti^ si»Mi MMHI 
MM»t lîtwque lefnr MitiOôfY, i^^ist»^ éroit au 
pouvoir que ée» pi^mion ^ rièteuk^. 

r 80uUicMro wÊ9n9vmÊ^Kff piH^ HQn'MVr S9WCr fSeVI WeCy 

mais par déféreoce pure^ au désir y^t«AléM 
Mumift sié #iBe girtm^ acNMie ^ iMmfetgnHeur 

IMiK^ #^MaM^ ik mm(mÊÊmam^'ïÊ^$atlt h^ 

•II' pAiM ÉÉtPèwweir ptt* swii* ifciawMwiRWi jpNsfSiWt , 
^ teM éénii 9!«lneMit diM totivs bvw^^avM^éAi^ 



ie resiottveMBi de la phrase qui , la tuodU au* 
ptravADt^ m'était échappée devantlm^ ae Tappro- 
priâ m dîsaM auK députée et «i peuple qui 
pondaient Feottedre : 

(c Gitoyem! avec cet hoaime-4à ^ use royauté 
aéra la meilleure des républiques, n 

Cela dit et ^b fait ^ et le général Dubourg 
ayaat plaeé, lui ausai^ aon mot ferme et qui eut 
moias de bodbrar / la monarchie entra eu fooc- 
tkm ; car il ae trouva là des flatteurs à point nommé 
pour s'indigner de Taudace de ce militaire , ^ le 
prhice lui-méaie, se hâtant de faire le roi, repartii 
avee une aigreur hautaine allant plus vers Tah- 
solu pouvoir que vers la rude franchise répu-^ 

Uicaine* 

Au reste, voilà tout ce qui se passa à l'Hôtel 
de Ville pendant oette visile , qui a tant fait de 
bruit et dont on a tant parlé divei^sement ; il n'y 
eut, ni plus ni moins qde n'en conte k rédt 
^«Hlesaus; Cependant il faut y ajouter une pré- 
sentaiioa gfkié^d^rt^^^^ au profit, de la jeune 
ro^^uté, d^ là admise, bien ^ue le litre réel 
de S. A. R. m K^l, jusqu'au 9 août, quecdui de 
limémmi généml de tJiiîU et courotme de 
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France, soit qu'H le (înt des députés el du roi. 
Quant à ce que Ton a dit, avancé, répété, sou- 
tenu, écrit, déclamé, du programme prétendu des 
conditions républicaines, que Ton aurait mis au 
consentement du prince , pour l'érection du nou- 
veau trône , il n'y a rien de vrai; fout est faux, 
ou au moins est cru par des gens d'honneur, 
mais qui, émus par les événements et la circon- 
stance, se sont imaginé avoir dicté ce qu'ils dési- 
raient peut-être, mais ce que ni eux, ni autrui 
n'ont formulé, demandé, obtenu pour la France, 
et pour eux. D'ailleurs, qui, dans ces successions 
rapides de combats, d'alarmes, de secousses, 
d'agitation, d'inquiétudes, se sont convo<|ués? 
qtii légalement a dressé une série de conditions 
doBton feraîtjurerl'exerciceou l'exécution/Quelle 
masse de citoyens s'est occupée de ce travail, dans 
quellîeu se serait-on assemblé? cela appartenait-il 
à la ville , à la banlieue , au département, à des 
provioces, au royaume? Plusieurs portions de 
eetni-ci s'étaient-elles enfin ralliées pour combiner 
ce grand travail et lui donner force de loi; cène sera 
pas sérieusement, je le présunn», que ce noyau de 

sauveurs, d'omnis homoy de Midiels Mortiis des 
ir ^ 17 
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Crois jours qu'on rencontre partout depuis, et 
qu'au moment on n'a vus nulle part; eux^ les récU 
inévitables de l'époque, qui se targueront d'être les 
représentants réels et de droit de la patrie. Q& sait 
qu'une fraction d'eux , si minime et si ridicule , 
s'est depuis accommodée en imiversalité de gi^nie 
et de talents , qui se disent, avec uae naïveté pi- 
quante, les représentants de la littérature, et qiû 
s'apothéosent réciproquement dans le journal lu 
Presse^ dont le grand thuriféraire l^ cmputlitit 
du même encens dont il - ^'e$^ servi pour \^ 
forgeurs de société en commandite , sorte de 
pillage que la justice n'a pas encore réprimé , et 
sur lequel elle devrait avoir les yeux (1 ). Non , 
assurément , ces messieui^-là ^ en 1 33Q,, a'ét^teat 
pas plus le peuple françai?, et n'^ivaienl pas. plu» 
le pouvoir et le droit de douner la courcmne^ et 

(i) Depuis la mort du prince, un jugement aoleiuidi » 
rempli son vœu, en partie ; dans TaiFaire de Saint-Bérain, 
des coupables ont été frappes. Cependant te plus odieux, le 
pluscriminel brave la justice et les h«inn»^ ,.de la poi Mtiom 
d'iionneur où on Ta élevé. Mais je contemple le Ùuneux 
tableam de Prudlion, et j'ai l'espoir que les divinités ven- 
gei*e$»e« i^ seront ni iourdes, ni aveugles, ni goutteuses. 

( ComicHc Olympe jhi ,^.,) 
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d'imposer des coadiiions à qui k recevait » f|ue 
maintenant ils n ont celui de se dire les cheb 
et Içs réguUteurs de la littérature et de$ répu« 
talions. 

Ce fut un nouveau triomphe que le retour de 
S, À. R.| maintenant s^çompagiiée de M» deLa- 
fayeite» astre déchu et tombé à I9 seconde place; 
dès lors il n'était plus possible de fonder la rém 
publique^ et on se mainticndraitdansla monarchie^! 

Jusqu'à ce moment | je nai rieu dit^ m d«| 
actes qui signalèrent les dernières heuroB û^ 
gouvernement royal » ni des démarche que Ton 
fit pour revenir contre TefTet produit par Itt w«r 
donnances» Le petit Folijnac > V>ut abasourdi de 
la résistance incons^enanie que le peuple Of^pcw 
sait aux mesures^ œuvres d'un groud seigneur^ 
acheva de perdre la tétC|, comme dt^icuA sait^ 
Incapable de cré^, de soutenir une rési^taocA 
quelconque 1 enchaîné par k torrent^ il se noyait 
en affîrmatit que ce n'était pas sa (aute; loin é^ 
se rendre à Vévidence, de reconnaiir^ son tortei 
son impuissance^ il se cramponnait au pouvoir 
avec d'autant plus de folie;^ quç le pouvoir luî^ 
même disparaissait sans retour* 
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Du côlédii roi, aucon ne sut agir; le roi fui- 
roéine, qui avait tant dit qu*il monterait à cheval , 
ne monta qu*en voiture, afin de s'éloigner plus 
vite; monsieur le dauphin, rempli d'un respect 
inopportun, préféra perdre la couronne plutôt que 
de tenter de la défendre. Le maréchal Marmont, 
vaincu à Paris , outragé par monseigneur le duc 
d*Angouléme, conspué par une cour imprirdente, 
fut paralysé complètement dans tous ses projets 
de lutte prolongée. Les ministres, abandonnés du 
roi, livrés à eux-mêmes, crurent devoir se retirer, 
et ils soppliérent le monarque de nommer un 
nouveau cabinet. 

Alors apparat un de ces hommes de haute 
réputation et de petits moyens , que Ton se figure 
être forts et habiles^])arce que les événements les 
ont servis jusque-là , mais qui , jetés avec pleine 
confiance au milieu de la tempête , y font soudai- 
nement éclater leur insuflisance et leur incapa- 
cité : cœurs sans énergie, sans conviction réelle, 
dominés par la frayeur physique, ils nuisent à 
ceux qui les emploient, servent ceux contre les- 
quels on les dt*esse, finissent {xir n'être estimés 
ni mis en œuvre par personne. Tel Tut, dans cette 
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circonstance, le limidc, rhicapace, le malencon^ 
(reirx duc de Morlemart. 

On lui avait fail à la cour une liaule rtfpulaliofi 
que rien ne jnslifiait, de science politique, de di-r 
plomatie adroite, de loyauté sans borae, de cou* 
rage moral surhumain. Depuis plusieurs années 
on s'étonnait qu^il ne dominât pas le ministèi*e; 
que le roi le laissât à Técart, et à cet abandon 
les CamusonsetCourles-vuesattribuaient les agi*- 
tations , les zizanies qui troublaient la France ; à 
entendre certains gobe-moucbes, le qiiosego...An 
Neptune de Virgile^ prononcé par la bouche du 
duc de Mortemart, aurait fail rentrer soudain 
dans leurs antres les vents malfaisants de la ré- 
volution : Paris, la France tant de fois trompée par 
rengouement ridicule des courtisans, espéraient 
aussi beaucoup de Tin ter vent ion de ce person*- 
nage. 

* 

Celui-rci jouissait par avance d'une g!oii e en 
espoir; tout à ceup, et par malheur pour lui, 
Charles X Tappelle, lui confie le soin de former un 
nouveau ministère, de certifier du retrait des or* 
donnances, et l'envoie négocier à. Paris avec les 
chefs jie l'insurrection. Le duc de Mortemart, 
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frappé d*iine panique inconcevable, se met à 
trembler et à craindre chaque groupe qu'il ren- 
contre ; un enfant qui crie, un chat qui miaule, 
lui apparaissent en bandes d*assassin$ dirigés con- 
tre lui ; il n'avance de dix pas dans une rue que 
pour reculer de cinquante ; bref, Tépouvante le 
gagnant de mieux en mieux, il abandonne tes 
hauts intérêts remis à ses soins, il livre aux vain- 
queurs les instructions du roi, implore un sauf- 
conduit au lieu de remplir son mandat> et par 
«a conduite molle, timide, désafFeetionnéè, achève 
de ruiner complètement la cause du roî, non sans ^ 
livrer sonmanége à des soupçons justifiés : il joue 
un rôle équivoque, n'est, comme on dit, ni chair 
ni poisson , et météore qui a débuté par un vif 
éclat, il s'éteint, sans disparaître, dans des éclairs 
et au bruit du tonnerre. Perdu dès son entrée à 
Paris, on ne Ta retrouvé que lorsqu à la surprise 
inconcevable de ces dtipes qui ne transigent pas 
avec leur devoir, il a paru à la suite du vâhi- 
queur. 

Confondu de l'inciirie de nos adversaires , de 
la trahison insolente et si rapide des diplomates , 
dos administrateurs, dos généraux à leur service, 
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je m'écriais qu'en virile il n'y avait pas de plai- 
sir cl d'honneur à remporter des victoires si fa- 
ciles, et où ceux que Ton aurait dû avoir à 
combattre étaient les premiers à abandonner le 
poste de leur devoir. 

Le 3 août, si ma mémoire est (Idèle, car je dois 
prévenir le lecteur que par gageure je me suis en- 
gagé ^ écrire ce volume, sans consulta- que mes 
souvenirs, cl ma probité n'a rapproché de moi et 
n'y gardera depuis la page première à la der- 
nière que les Pensées de Pascal , les Commen- 
taires de César, et euGn l'Essai sur l'esprit et 
les mœurs des nations, de Voltaire, volumes 
oîi certes je uc peux trouver des dates et des faits 
se raliachnnt à la révolution française de 1 830. 

Le 3 août donc , la Chambre des députés, con- 
voquée pour ce jour-là, s'assembla; il était étrange 
qu'elle, qui allait briser le trône, bannir la famille 
royale , détruire la Charte, 
elle même, et porter la cbui 
faniîUe, eût respecté la tem 
convocalion : il y a dans les 
lies bîfneslraonlinaires. 

Cojour-^là, la lïe.tlenanct 
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fui r^giiltiris^; on acrcpla, pir In dt^pût aux ar- 
chives, l'abdicallon de Charles X et de M. le dau- 
phin en faveur du duc de Bordeaux ; puis, par 
UDe incoDSéquence dont nous prolîlàines , on se 
mit à renverser le pacte social, et une lAajorité 
faihle, au point de passer pour minorité , con- 
somma tous les actes qui donnèrent à la Ei^anee 
une nouvelle vie, en raison de l'acceptation gd- 
nëi-alc formidéc et sanctionnée par le fameux 
axiome qui ne dit mot consent. ' 

J'iii été, je peux le dire, témoin , en 1814 et 
1815, au 18 brumaire, au 18 fi-ucUdor même^ 
à la formation de l'empire aussi, t;t surtout aux 
catastrophes de 1792 , de nombre d'actes de lâ- 
cheté, de bassesse, d'avidité suppliante. £hbien! 
après avoir assisté au pillage honteax, à la s|io- 
liatiôn inconcevable de 1830, je suis eonlraiut 
d'avouer que je n'avais rien vu; non, jamais ou 
ne se trouva ntélë à tant d'inlrigues si viles, à 
18, à un aussi complet dé- 
pudeur, à une |ïareille houle 
ie précipiterait avec le plus 
t sur les charges^ place?, 
trésor. La Fiance élail la 
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proie d'imptidenie canaUle, qûî , 9um titfe,4r€iî, 
vertu, talent, mérite, luoiiére, probité, reprësMi-- 
tation, teadait à tout, euvabissait tout; «àaque 
fonctioooaire ou adnuoislrsrteur était qualifié 
de carlisie , ib ooacusaionnaire, d'ennemi du 
nouvel ordre de choses , et le déooiieiatetir puait 
souvent le crime et le vice à faire iKNrreur. 

Le» ^es prétendus, les pbibaoplies en appa- 
rence ne furent pas les moins âpres à la curée : le* 
si^u* Cousin, qui avait simulé le stoïcien, dëvimi 
tputes les places , dignités e4 penai^ms qu'on ne 
se lassa pas de lui donner ; Guiaot fit comme lui 
el pis, car il iufei^ l'administration, dans toutes 
ses brandies , d'une foule d'imbéciles on 
d*bammes tares ou d'impudents; des femmes 
touchant de prés à ce perscmnage distriboèrent 
des places aux beaux garçons ou à ceux qui m 
montrèrent gàiéreux; tout jouinaliste eut de 
droit les préfectures, tout homme de lettres , pi-* 
lier de billai'ds, d'estaminet?, de caCés, de foyers, 
apparut en grand personnage; les commis des 
manufactures diverses et voyageurs abondèrent 
dansles sous-préfectures. Dupont de l'Eure peupla 
la magistrature et les parquets do gens qui en 
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ataielit été 1^ justiciables, ott qui du moins 
élnmt 4i$o«« de Tâfre. 

Ce Ait daiift le» pravfiices un cH univf^r^l , un 
l0iUff' général d'indignation ; il s'életa des réda^ 
oMUiom- Boinbreitats y maii Uni que Dupont de 
rSiire ) Guiiot et Lafflile furent àu pouvoir^ le 
redresaeoieiit de cel knrls ne Ait pes poMible. 

La Frence , pendent un an, ne œasa de roaiir 
Wr Parie des solUciteurt afiamés , preaque taui 
i«di(;;ties des portée qu'il btigMieai et iinpu^ 
demenefit. Ce fut bien pie dans les somâittés : 
id > le besoin d'ar^^ent était plus impér^ux , et 
eommeon pouvait ditimir on de faisait fimte de 

a 

demander. Qui jamais a vu un acte d^effironterie 
pareil à eelui par lequel mi ministre du malin 
s'accordait a lui-même, le soir, à peine venu^ la 
preBAÎère dignité militaire; où M^ LaffiUe^ pi^si^ 
dent du ceoseil, remboursait à Laffille^ banquier 
son aker ego, six millbns d'une origine si tne^r^ 
laine , que jusqu'alors aimm ministre des fi* 
nances n'avait voulu reeoonaitre ceUe véreuse 
prélention (1} | où M. T...., pauvre la vdlle au 

(i) Je ne peux résister au désir de faire part an public 

d*un fait positif qui prouve que les commerç ànti veulent 
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4 

point d^emprunler des cuIoUes à ses amis^ ee 
qui, au restei n'était qu1ionorable| comptait deux 
ans après par millions ; où tous ceux qu'on en- 
voyait à Alger intégres s'en revenaient avec 
ime réputatioa perdM^ ; où le télégraphe enri- 
chissait les hommes d'État; oùun maréchal osait 

du profit en tout, même m amitié. Je préviens lé lecteur 
que lVnti*einetteur dont il va ^re question est plein de 
vie, H qu'il €«iit0 ceUfi anocitote ymUm^iên. 

Dans un moment de gène, M. le général Foy envoya 
un de ses amis, qui ne l'avait jamais abandonné dans sa 
toiaiiTaisefbrtniie,prèsd'«ni autre de sesamh, gnmiekoyên^ 
M9i» ao Caita de f ariftoa*ati» fittanciite » afin de prier ce 
dernier de lui prêter, pour manger (ce sont ses propres 
expressions), la somme de 10,000 fr., qui serait assurée 
pluriHrt pre«îèf€ hypothèque prâe tar ton bioB dttPilMi» 
Refus du cber ami, qui prétend q^% sa maison de banque 
n^est point dans Fusage de &ire de pareilles opérations. 

Sortant dé chez M ,Tami dugcn<^ral Foy court eliet 

bi baron TçrnaujK, qui , d^ox (nuita afMTf s , fait vemetu^ 
la somme souliaitée à l'éloquent orateur. Peit de temps 
après, Foy meuit, et le banquier, plus dur que les pointes 
4t ton éaftrt » pMte à fiOy«oo fr. la souscriptiM pMtr 
l'érection du monument à élever à cebii dont il ne voulâir 
pas secourir le malheur momentané. Il est vrai que l'ar- 
gent prêté n'eût rapporté que 6 pour ïoo, et que cela 
n'mi iiit aucuQ bruit, tMidk que btlWte aotnina desiiBée 
nu matisolce jetait de la poudre aux yeux. 

[CotN fesse Otfnipe ffn .. ,) 
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avouer k ki Irtbmie qti*il tenak plm à conserver 
9cm trailemenl sans diminution (|n^à sa vie, et 
mieux encore à son honneur , nëcessairemcnt 
sotts-enlendu ; où vingt-cinq millions daietH rem- 
boursés aux Américains, conti*e toute justice, 
mais sans doute en vertu d'accords secrets ethon- 
teux ; dû un général se changeait en sage-femme; 
ok mn préfet entrait le chapeau sur la tète chez 
une fille de Fi*ai|ce, et enlevait sur sa table les mets 
^tinés à son appétit particulier (Maurice Duva) , 
préfet de Nantes); où Ton arrivait à la Chambre 
des députés avec de &yx extraits 4a na îa saniee ; 
ou un bitard connu se donnait effrontément une 
famille légitime; où le gouvernement le soldait, 
laadisqiie lui eaero(|uaii par des entreprises de 
larron la crédulité des actionnaires; où un jour- 
aal se consacrait à servir de compère aux filous 
en grand et dont le chef ne se retirait des eoû)- 
mandites^o^/e^/ic^ que lorsqu'il voyait venir les 
galères à lui, juste réirompense de tant d'imfm* 
dence et de roueries 7 

Telles furent, il faut eneenv/enir, les premières 
époques de la révolution de juillet , révohitioii 
pure dans les mains de ceux qui lui donnèrent 
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U naissance^ mais cfue violéfent dans ses laiiges 
ceax qui prirent soin de l'ëkver, à compier du 
1 ' "^ aoâi. Non, jamais je ne pourrai signaler com- 
pléteBient les concussions, lâcheté», inramies, pi- 
rattri»,scéléralesses, etc., qui on4 eu lien autovr 
de moi. Je me demandais comment avec un roi 
si respectable , si au-dessus de ces manëges 
odieux, avec tant de prétentioM aux bonnes 
RKBurs, à h vertu , au désintéressement qui Ten- 
lotiraient, et qui, à les juger par leurs écrits, 

jusqu'aux sûnpies uiàtîus, 

Alt dire de ckacua, tetent de petits saints, 

on rencontrait à charpie pas tant de concussion- 
naires, de grivcleurs, de ))andits , de grecs, d'es- 
crocs*, enfin pourquoi depuis les trois journées 
Topinion publique avait reconnu que le person- 
nage fantastique et odieux de Robert-Macaire 
était pourtant le type irréfragabte de cette ère 
d'honneur où en détrônant Charles X on se tar- 
guait d'avoir rafliené l'âge d'oi* , tandis qu'au 
fond on n'a ouvert que l'âge de lor et des vicfs. 



Que les Bourbons ne sont tombes que par leur faute .-•- Premier 

exemple : Louis XYl. — Deuxième exemple : Louis XYlII en 1815. 

Troisième exemfiU ; Cbarles X on |93(^««- Q»^«tix trois jo4»r«éfl6 

on ne voulait i>as, d'abord, renvoyer la branche ainc'e. — Rclard 

qill perèit tool. -^FAttte emurist en învestMs^t le dMc 4V>r- 

leans de la lieulenance générale. — Ce que cela semblait dUire. — 

Quela venue, à Paris, des deux princesses et du duc de Bordeaux, 

avant le T** aai!it, aurait tout sauve'.-* Ce. c|aUl eAt fallu ^reM 

faire, et ce qu'on ne dit et ne fît pas. — Comment on eût déjoué 

^Ht a«lref f^rlM.'— N«be «miittse to'iielHinl h rvi' êe Rorne.-^ 

Fausse manière d'interpréter la lettre de François I, ▼aiacu.^- 

Vers de ti'age'die servant de maxime royale. — Manège actuel et 

à eux profitable deâ journaux royaU«te4.->-»>P(|ur<{UPi on «oinma 

si vite un roi. — Que si le duc de Bordeaux ne fut pas accepte, 

il Bf'faiil en «ocuMr cftie k.... faiblesse du eue êé Afoi^emafè, 

seul coupable de ce qui s'est passé.-» Qualités que le due d^Or- 

léans avait aux yeux du peuple. — Que la force des choses lui 

donna la couronne. — l«a révolution d»lS90 i^naAsçip^ » an^ 

cune autre.— Le succès du duc d'Orléans plus extraordinaire que 

le retoftH* de Bosapstle «a IttS.-** Psurqni»!.-^ Quelle» royaMsfés 

ont abandonné les Bourbons. — Ce qu'ils feront en jugeant ce 

qu^ilsoiit fait. — Que les reyalislcs défegdront toute monarchie 

contre toute réputiUqitc.^-^Tfibleau vrai 49» JtéfifakUqtH^ fvtr 

derncs. — Pourquoi la plus mauvaise monarchie vaut la meil- 

ku«« i>épubllqiie.-<«« PrenTi» ào jcMÛfèm de Turquie et df^ 

gyptc, des républiques du nord etdt| sud de l'Amériqiie.'-'Qe 

cpic sont, eu î'esumé, ces deux gouvernements. 

La force des choses , uœ qiûUiiuée 4â omises 
r^isoriaat 1^8 uqqs des autres» aanraéee»! ^àHm 
catastrophe 9 dans laquelle on vit de «oovMtt » dt 
sans retom^ peut^ôl»*^» \sk bMwlife aînée de k 
imMOi» de $M»ttrb(»i p^rdae^ iMie MrçMiéwaifoé^ «t 
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toujours par sa fauh^^un (i*6oe qu'il lui élaii si 
facile de conserver. 

En 1789, Louis XYI abdiqua défait le^ juin^ 
lorsqu'à la suite de la séance royale , où îl avait 
fait à son peuple des concessions immenêes, il 
souffrit que le tiers persistât dans son opiniâtreté 
de vaine révolte; dés ce moment, ses rivaux ont 
parfilë Mir sa léte le diadème que sa prc^e 
faiblesse en avait fait tomber. 

En 181 5, Bonaparte ne serait pas, certes, ar- 
rivé à Paris, si la conduite de la famille rovtie 
eût été franche et non équivoque, si elle eût vu 
k nation autre jrart que dans le clergé et quelques 
BoUes, si elle eut pu se rendre militaire et4>our- 
geoise; mais, tout en promettant de maintenir ce 
qu'elle troublait , die souffrait que ses amis me- 
naçassent les exifOences acquises, et par là elle ex- 
cita des craintes, des méiiances, que l'cx-empe- 
retir sut trop bien exploiter. 

^fin, au wois de juillet 1830, qui, âTinsfant 
ite la victoire tf Alger, î^ngeait 5 chasser le foî ? 
PerêODBe^ «ans doute; laterrein* était parmi ses 
adversaires , 1« «nse du peuple applaudissait à 
aetle ttiagaifiiivle emitpiéie^ x*t |iour consolkier 
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son trùnc, le foi n'avait qu'à le vouloir. Au lieu 
de cela , il appelle au ministère des hommes an* 
tipalhiques àIana(ion/à tort ou à raison; it met 
à la tête des affaires le plus incapace, le plus 
niais dé tous les diplomates en France; car il y a 
des hommeSi qui, bien qu'ils avancent en âge» 
ne quittent jamais le maillot : il viole la Charte, 
il flëtrit toute une classe de citoyens , il rétablit 
sans droit la censure , et lorsqu'il s'est mis au- 
dessus de la loi, il s'étonne que l'on suive son 
exemple, et que ceux auxquels il a déclaré la 
guesre courent aux armes et le combattent avec 
la force de leur supériorité. 

Je sais que les purs royalistes nieront to^^Jf 
ceci, mais il y a des gens qui nient là l'évi** 
dence, et assurément ceci est évident; quant à la 
rigueur de la mesure qui a étendu sur un enfant 
la proscription de son aïeul et de son oncle, j'en 
ai développé les motifs dans le onzième chapitre 
de ce tome , non que je les dise légitimes , mais 
ils conviennent à ceux qui font des révolutions , 
et ceux-ci, dans ces extrémités, ne cherchent 
plusl'avantagecleleur ennemi, maîsle leur propre. 

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'a part wxv gros 
ly IS 
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d'amb soujKaiiant |)lu$ h chose quils oclVs^^- 
TsAcni, nul, h 27^ le 28 et i)eut-ôlre le 29 juillet, 
levant trois heures de raprës-midi surtoMJt ou 
le$ Tuileries furent enlevées , »e spngea à, faire 
porter la couronpe au duc d'Orléans. Tcml ifie 
porte à croire que, si le duc de Mortemart avait 
eu le^ courage moral qu'on devait attendre d'un 
tel personnage , la faute du roi aurait été répir 
rée , et si , en résullat, le peuple eût repovissé ce 
monarque et Mgr. !• dauphin , il aurait consenti 
au r^g^e du jeune prince. 

Mais au Kiilieu de tant de cQurj^oii? ^ d'effer- 
vescence, et, tranchons le mot, d iutrig.ws, nulne 
^ présenta^ pour défendre le vaincu, devaiU le 
victorieux ; la cause de la branche aiuée parut 
abandonnée; à chaque instant, on s'attendait à voir 
paraître ^es plénipotentiaires, et tout ce qiii arriva, 
{«ousQu'iL n'Était PWSTEMPS^ ce fiurenldeux abdi- 
cations et le duc d'Orléans mis en possession de 
la couronne , par le seul fait de son éléva(ion à 
la lieutenance jéu^rale du royaume. N'était-ce 

pas le montrer au peuple comme le plus digne, 
et dire aux citoyen^ ; Puisque wus ne voulezgas 
d^.mus% mt j mcUs^ qfuk q^e lét cqifroime ne 



r t 



275 



sorte pas dime fa mille qui la possède à j)eu près 
depuis l'an de grâce 888 , acceptez le 4jkefde la 
branche cadette , il possède toutes les qualités 
que vous ne nous accordez pas ? Je défie que 
l'on explique autrement cette concession étrange. 

Le vendredi 30, le samedi 31, rien n'était 
encore décidé : la rentrée à Paris de madame la 
dauphine^ de madame la duchesse de Berri avec 
ses enfants, l'appel auprès d'elles de messieurs 
Casimir Perrier, qui s'y serait rendu, Laffitle^ 
Benjamin Constant, Lafayette même, homme 
sans fiel et tout de vertu , du général Gérard , 
désigné par l'opinion publique, du duc de Choi- 
seul, puisque l'on avait fait quelque chose de son 
nom en contradiction de sa personne et de plusieurs 
maréchaux populaires, des chefs improvisés de 
la garde nationale , auraient donné un autre tour 
aux événements. 

Tout ce monde venu, on aurait désavoué les 
ordonnances , le roi se serait déclaré trompé, et, 
en expiation de son erreur, aurait pris le parti de 
k retraiic , où son au|pustc fils aurait voulu le 
strivre ; èUx retirés avec leurs ConsefWers , leurs 
alentours, tout pas rétrograde deviendrait impos- 
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sible. C'est à vous , messieurs , à vous que noire 
contianee s'adresse; dictez-nous la règle de con- 
duite à suivre , signalez les abus , formez un con- 
seil de régence , un jour le jeune roi vous bénira 
et récompensera vos services ; que chaque minis- 
tre soit appuyé d'un conseil, qu'un grand nom- 
bre de bons citoyens prennent part à Faction du 
gouvernement ; quant à nous , comme mère et 
comme tanle, nous ne nous réservons que de 
veiller à la santé du jeune roi ; donnez-lui des 
instituteurs , éclairez son esprit, nous ne lui ap- 
prendrons qu'à vous bénir et à chérir la France. 
Une telle démarche, un pareil discours, au- 
raient, je n'en doute pas, déjoué toute autre 
combinaison. Remarquez que, le samedi encore, 
on criait en général vhe la Charte; que, ce jour, 
les partisans de deux sortes de république, les 
Lafayetlistes et les Jacobins éclairés, les Bona- 
partistes divisés et unis du roi de Rome , de Joseph 
Bonaparle(i), du prince de Beauharfiais, enfin 

(i) Avant la iiîoit du duc de Reichstadt^ une portion 
des lK)napai*ûstes se reculait de ce priuce, que Von ifigar- 
da-t comme plus Autricliicu que Français, tant à cause 
de sa mère , de la famille de celle-ci , de sa piopie édu- 



277 
ceux du (liiG d'OrU'iins, élaîont en présence, et 
Liaient loin d'être d'accord; il y avait là, comme 
on le voit, six prélenlions, qnatre concurrens; 
leur nombre rendait plus facile de les combatCre, 
de les \aincre, surtout tant que le peuple, ni à 
Paris, ni dans la France, ne s'était prononcé. 

Assurémeqt, dans un tel état de cause, la 
chance était belle^ mais il fallait la saisir, ne pas 
la laisser échapper, avoir des conseillers réelle- 
menl politiques et non des insensés répétant à 
rebrousse-poil le fameux mot de François P', 
il faut tout perdre hors V honneur, hisensés, 
l'honneur pour un roi consiste à conserver son 
trône, et non a l'abandonner sans combat. Quoi ! 
l'honneur sera dans la fuite , dans le délaisse- 

calîon, dirij>oc depuis un si bas a5>e, que l'on avait pu fa- 
c.letneAt lui inculquer la liaine de sa pairie, el le rendre, 
en un mot, plus aichitluc que prince imporial de Fiance. 
En outre, on voyait arriver sa mère, peu aimée, peu esti- 
mée même de tous, et avec elle le cabinet de Vienne 
dominer à Paris, l'out cela était ou aurait été vrai. Aussi 
des esprits rationnels lui j)réiéraient son oncle Joseph , 
l'ex-roi de Naples et de France, et ceux-là avaient raison. 
En i83o, nombre de (^ens voulaient le prince de Leuch- 
tenljerg. 

, {Comtesse Oîympc (lu ,...} 
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incnt! ainsi ne pensait pas Henri IV, à qui tous 
moyens furent bons pour reconquërîr son droit: 
enfin , dans la position de S. M. Charles X et de 
monsieur le dauphin, l'honneur voulait qu*îls 
prissent les armes, et non qu'ils les rendissent. 
J'ai entendu, en 1809, chez la comtesse Fanny 
de Beauharnais , une tragédie dans laquelle deux 
vers^ me frappèrent de façon à ce que je les ai 
conservés dans ma mémoire; les voici, tous les 
monarques devraient les faire graver sur la che- 
minée de leur cabinet, afin de pouvoir les méditer 
sans cesse : 

. Le roi quje l'on trahit, s*il ne peut se défendre, 
Doitniourir sur le trône et non pas en descendre. 

Cette maxime est grande, aisée surtout à 
suivre j cpr, si on fait le contraire , voici le deslin 
dn roi de France , que je refîre encore du mémo 
couplet où ils précédent les deux vers qtie je viens 
de citer. 

Tandis que mes sujets, pour soutenir mon rang, 
Exposent aux combats leur fortune et leur sang. 
On ne me verra pas, de riva^;e en rivaj^e, 
Montrant, on suppliant, un auguste visage. 
Mendier un secours par Torgueil accorde, 
£)i iitol«a)ém<î it>u0tr de Tavoir demande. 
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Xes poètes, âuxtjueh on ne rend pas toute la 
justTcequ'iîSinériten!, possèdent toîeux là poJî- 
tîqne de l'honneur et des convenances que le» 
dtpîomatefs vulgaires; îî y a de ki gloire à monrhr 
dans son Vôyaume; accablé par le nombre, en 
tombant ainsi , on n^înspîre que de restînie et de 
la vénération. La fuite louche par trop de points 
à là honte , au ridicule } ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'elle n'inspire jan^aîs de Tûdmira- 
tîon > maïs uniquement de la pitié, si ce n'est du 
àëlàîssement complet (l'). 

(i) En mç rendant le fidèle éditeur de ces mémoires 
véridiques du prince de TaUeyrand , j'ai du , en cons- 
dénce, rapportei* sa mahière de vbtr len^ cboiëft', sa )pM* 
U^IHje et'lat motifs par. lesquels il cliorclie 4 justifier Be« 
actos , sans pour cela partager son opinion , comme ne 
manqueront pas de le dire mes bons amis des journaux 
royriisleB , e^nt ^i chaque jottr menlenl à lettr parti , «n 
recomm^dant aux lecteurs les ouvrages des autres iom*- 
nalistcs leurs confrères , ouvrages empreints de la batne 
que ceux-ci jiortent à ta branche ainée , à la religtoft et à 
la monarchie. Die vrais voyalistes tonueiaient cointl^a cei 
productions dangereuses ; mais en tenant cette conduite , 
le journaliste royaliste , quand il fait un mauvais roman 
ou un mauvais ouvrage , ce qui leur arrive souf^lit, ne 
serait pas à son tour louange par les journaux l'épublU 
cains et juste-milieu ; donc il faut empoisonner la Franct! 

pour U pii>(ltdu tùoi liumaitii A^oilà €omni« font Im 



, Le clHBuncI^ 1 ^' août ^ la visite du duc d'Oi* 
léans à l'Hôlel de Ville, simple aeie de coAve- 
nwce et de goût habile, que le peuplf , asmaia* 
seur et toujours porté à se scmmettre à qui nie le 
craint pas, diangea en une intronisation [H*éauH 
tttJ^, tourna complètement la face des affaires» 

Les gens sages , à Paris , avaient hâte de possé* 
der un roi , car c*était uniquement un m qu'ils 
voulaient; ils en donnèrent des preuves en accep- 
tant le premier qui se pi^senta à ce moment; pour 
être roi , il n'y avait qu'à en faire la demande , et 
en voici la raison : 

Dans un premier instant d'irritation , on avait 
owru aux armes et renversé le trône , sans en 
calculer les chances ; mais, dès le coupdçraaiii 
accompli, les manufacturiers, industriels , ban- 
quiers propriétaires, gens d'affaires, en un motions 
ccuxqui avaientà perdre, comprirent que la guerre 
civile devenait flagrante, que les divei^ partis 
voudraient chacun leur triomphe, et que de celle 
divergence d'opiiJons une collision surviendrait 

gazettcrs royalistes : puissent les leitiuri royalistes s'en 
a|>ercevoir enfin. 

( La comte fse Olympe au ) 



inëviul>leiMfit; des fous le^r firent une double 
peur en demandant la rëpubliqiie; ceux qui 
avaient eu assez de ce monstre , à sa première 
venue , fenlirent que , pour empêcher qu*on ne le 
dëcliakiât, il y avait urgence à lui opposer la 
reconstitution complète et promple du gouverne- 
luent; aussi tous en chœur demandèrent un roi. 
dés le jeudi 29 juiliel , au soir. 

Un roi ! il y en avait un parlait par sa jeunesse^ 
son innocence; certes , tous l'eussent accepté avec 
joie : çiaisque fait-on dans sa famille? que con- 
seillent ceux qui environnent son berceau , en 
se prétendant toujours les plus nombreux , les 
plus forts, les plus habilrs? ils le proclament dans 
un château , au lieu de l'envoyer à son peuple ; 
on force à le confondre avec les vaincus , et 
comme ceux-là^ ila Tairde s'exiler volontairement. 
C^était à Paris qu'il fallait le conduire, et qu'une 
auti*e Marte -Thérèse le livrât à son peuple ^ 
qui| loin de devenir son meuKrier , l'aurait élevé 
sur le pavois. 

Il y a dans le poème de Roland, tJmomtux 
de Bojnrdo, une fée (Falerine) qui danse en 
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chantant ces paroles : IJ occasion perdue ne se 

* , . - ' • , 

retrouve plusl 

: ' ' ' * • 1 

D après cette disposition que j'exprime , Taut- 
11 s'étonner que des hommes prudents et pressés 
par la crainte des maux qu'^avec raison ils pré- 
virent , lorsque Après le quatrième jour d'un iso- 
iement sans exemple, lors(|u*au lieu de leur pré- 
senter le roi après lequel ils soupiraient , càmvie 
le cerf après les eaiix vives ^ dit le Cantique 
des caritiques , on leur dépèche un duc de 
Mortemart qui se perd en ctiemiui qui s*en ferme 
*danssa chambre ,^qui ne se montre que lorsque sa 
faiblesse y que l'on pourrait taxer plus isévire- 
ment, a tout perdu; faut-il, dis-je, s'étonner de 
ce qui s*e9t passé, et en vouloir" à ceux qui 
par haine de Tanarchie (la république), par 
l'amour qu'ils portent a leurs propriétés et leurs 
désirs de voir vite la France calme et heureuse , 
ït sont ralliés autour du premier roi qu^îls ont vu 
venir à eux? Songez, en ouCrc, que ce roi est né 
parmi eux, qu'aucune tache ne souille êa vie, 
qu*il possède les vertus d'un bon cîloycn, que ses 
qualités sont celles les mîelix eslimées à celte 



époqiie | qne depuis sa jeunes» ii â profeaêë lUn 

prsnetfMïs en haimonteavec ceux cjeg vMiM)iieuri 

du jmirç qu^flbmit d«i roymm^, ayant à ve»g» 

ton père» sf^ prciehet, à jreeoMjuënr son naiig^ 

«n IbrtiMQ^ tt a tout înmc^ 4 l'aniour de k pa^ 

irie^ au i^ped; dA au pays^ qu'oie ne Ta. point 

vu ^ cédant aux circowteaofa^ paroiln mit me 

bamitèrs enntmie H ^mtSÊrie sang françaîa^'ou 

dhi Rioiiia livrera idseiinefiiîa i»>préleKfe pouf 

Ini huIm; que depuis seiz^ aqs il 'OOttnaitaailki 

volotité pwbtifue, désapprouvait ca qM la nacjk»i 

ne voulait pas > «t paittîssait aouffrâr quand eall^ 

ei se pdaiguaki qu'il était «ian^ ià forée de Tèga^ 

qu'il saufatt^e ecmluire et .pnmdre d'utieiosaiii 

fos^te ie gooyernaildu TaisMrau de l'État ; que tout 

sou âvenirne ropoaaU pas^ursa tâéo^mei$ q^ieciuq 

y" 

fils éievés avec des eofâms d» leur àgQ, con&adui 
aveceuxi augmentaient deJeur edaQOurs^Jaaë*--! 
curité du présent et de l'avenir, Enfia ce roi^ 
pecerenaandé indireetenicfit par oslui qui aban- 
donoaii la oonfonue, n'avait pas <îrain( de \^^w 
s'offrir, de provoquer le vole du peuple; il avait 
été visiter Gclui-ci dansson palajs, n j avait ren- 
contré que des amis^ desadmiiaieurs; taCham*' 



bre de» dëpuU^ se ralliait à lui; les cHoyens ^ m 
le proclamant , tianeliaient d ailleurs h question. 
Tout donc lui aplanissait les degrés dy trône; 
et vu Tui^ence surtout , et c*est ce qu'il ne faut 
pas perdi*e de vue , on dut néceasairenDent le pi^ 
ferer à un enfant qui ee retirait , et à des concur* 
rents qui seraient trop tardifs à vemr« 

£n un mot , le doc d'Orléans eut la cmironne 
parce qu'il y aui^ait eu péril pour la France à ne 
pas la lui donner; que, loin de la lui disputer, on 
le laissait la poser sur sa tétCi et que k nation, 
pressée deo ftnir avec 4a république , d'iuie paît, 
la guerre civile de lautre, coupa court aux trames 
présentes, aux troubles prochains, ^xa{^)elant au 
troue le seul homme capable, leseuldîgned'ynKm-* 
tfip, puisque la li'gkimité n'était pltis un droit de«- 
piia que le roi légitime avait lui-même rompu le 
contrat qui depuis tant de ^écles liait sa famille 
au royaume (1). 

C'est une singularité, dans l'histoire des na<- 
tions, que la rapidité inconcevable avec laquelle 



(r) MéineobLervalion qu'à la page î>.77 tle ce préient 
cli«piti'e. 
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se fil 9 en 1890, ce changement de dynastie. Qrdi-^ 
naîrcHiient la luUe, en |)areit cas, est prolongée 
et sanglante; le^ diverses oscillations, le trkmif^ 
aujourd'hui d'un parti, et demain sa défaite; les 
proscriptions des Tainens , la hache du bourreati 
en jeu, inspirent des haines, irritent les esprits, 
appauvrissent TÉtat en proie à de pareilles co»^ 
vulsions. ki, au contraire, m un clin d'œîl on 
roi tombe et l'antre s élève, le lit du premier ^ 
chaud encore lorsque te second viwits'y reposer. 
La Teille, Irente-quaire millions d'hommes se se- 
raient levés pour défendre le roi régnant , si on 
Teôt attaqué à force ouverte ; le surlendemain^ 
ces trente-quatre millions virent partir ce mf>- 
narque sans faire en sa faveur une seule démons* 
t ration de regret ou de convenance, et avec UM 
unanimité rendue complète en apparence, par ce 
défaut de protestation à main armée; cette masse 
accepte le nouveau roi cpti seul était venu se 
présenter à elle sans qu'elle se fât mise en qu^e 
d^ Talier chercher ; non, toutefois, que ce roi se 
soit mis en avant par ambition , il se montra par 
la conviction pure de la nécessité de sa persoRBe^ 
et la France etitiére fut assez raisonnable pouv 



FiH^om^ieMap^ par lei d<m de la o^r^aim la ksjn^ 

Hjinirn inaîdrilé de citoytM aeûb C|ui ccfneou^ 
i;iiieiii|r à €# t ratt É p #rt du setipUi^ d'^ne In^aiwbe h 
Ywàr^àt k manne maîaon^ on |)ouvaky «oU à 

8»ptMii4^ avdni lo 9 aadu Je W .ré|;jèle pour la 
tjwaîèaie fois ^ H nj a^xiii pas d^ juge en Istaël 
(dç wï}f fM cdmtk^nmX ^^an& crkae^ saas (4\q^ 
liyMt; tel 'levait j»e toiirafF Ubreg^eiU vers la né- 
yttUH}ue^ Moirtt les Bouapaile^ If s BeaidiarnaU ^ 
Su A» R. )ô duc 4& B^rd^aux ; on .pouvait ççaw 
au:i^ anae^ji cm- cbacuu éuiit maître de Jaùe ce 
^\il voulait. 

D.Wi vMiH^)e mil ne l'a fait? Fa&r$4UQi les 
fxwif^fi&^ù ém\^m^^iA royalistes > la FrtovçAcey 
leXuogite^oa^ b Guie^ne^ l Aiuvergoe^ la jBreU* 
§f[^iki Fiaiidi^i;l^A^a^^>lN^e«eiii0^lev4e£» pottff 
d^rendtak diape^ttMano ettQewi y/pouiH^uai^ 
^m Dâflfbbéel a jlkitfS!^ .4a ri^^iibUifii^ nar4-eUe 
p u tn lèi i fuy^faHÉ^e? J>k>ii^|ipiiB iKi«ii#^W €OinflMinC| 
fimfri fefr q}i4uribi^er4wir^$i>Hte*iiM^ci^iHilitéadtt 



287 

royaume, n'a reconnu un autre roi^ un autre 
gouvernement , pendant ces jours d'indépen- 

dance; en tout lieu on a attendu le choix de Paris^ 

"•*''■ * ' . . ■ . ». 

el ce chpix conau, on l'a adopté : tout donc prouve 

• ■ .- » *t 

(jue , si çn temps opportun, une dëtnarche habile 

eût été faite, elle aurait réussi. Mais^ puisqu'un 

eilfaut infortuné n'a trouvé dans la capitale ni 

protecteur^ ni appui , ni serviteur zélé, puisque, 

des cinquante mille Parisiens qu'on lui offrait peu 

de jours auparavant, aucun n'a pris sa défense 

utile ou tenté de parler pour lui, nVt-on pas 

dû admettre que sa cause était abandonnée de 

ses partisans les plus chers. Ainsi ont pense 

lés départements royalistes; nul n^a couru aut 

armes, même dans la Vendée; nul n'a suivi hors 

de Fraiïce la famille infortunée. Dés lors, ceux-*- 

Jà, en se tenant tranquilles et sans protester, ont 

eux-mêmes fait l'aveu tacite de leur* soumission 

à la force des choses, et eux aussi, pliHôe qde 

d'attendre l'anarchie, ont accepté volontairement 

• ' • t ' \' « ' 

le roi que d'abord on leur a imposé. ' 
■'■■■'*.• I 

J'avQue, néanmoins^ qu'avant que cesévene- 

ments se déclarassent à mes yeux> je ne me serais 

pas attendu à un résultat setnblable, a une Dna- 
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nimilé pareille; la promise irniversalilé de la 
reconnaissance de celle royauté nouvelle , créée 
dans le duc d'Orléans, me parait bien autrement 
merveilleuse que la route si rapideneni franchie 
de Cannes à Paris, en mars 1815 , par Napoléon 
Bonaparte. Les Bourbons , alors , avaient contre 
eux toute l'armée et la masse du peuple ; en 1 830, 
au contraire, au moins en apparence, les soldais 
leur appartenaient, et les démonstrations d'amour 
et de fidélité dévouée , prodiguées aux passages 
du roi et de sa famille , dans tant de villes et de 
lieux, pouvaient porter à croire que la majeure 
partie de la nation s'était ralliée à eux. 

Un tel délaissement est sans exemple ; on n'a 
pas tiré un coup dé fusil pour ceux que l'on 
disait tant aimer : les royalistes sont donc ou bien 
timides I ou peu sincères ; ne serait-ce pas au fond 
que, plus monarchistes que bourboniens, ils 
aiment mieux la royauté que le /oi ? Au reste , ils 
ont déjà prouvé ceci quand ils se rallièrent à 
Bonaparte, et tout m'assure que, dans le cercle de 
chaque annéeà naître, on les verra, qui plus tôt, 
qui plus tard, se rapproclier du prince que main- 
tenant ils boudent, et se rallier auteur de ce 



frone, garantie unique de paix, d'abondance 
et de pi*08périlé. En est-il uh seul parmi eux qui 
préférai la république à la monarchie actuelle? 
Je vàh plus loin , je dis que si demain celte répu- 
blique attaquait notre monarchie avec des chances 
de succès, il n'y a pas un royaliste qui, mA par 
la raison , son inlérét , sa conscience , ne courôt 
défendre la couronne, qu'il ne peut s'empêcher 
de ch^ir, de respecter et de maintenir avant 
tout. 

La monarchie est le gage de la |n*ospérilé 
commune; avec dile on doit être traiH|uille cben 
soi { on augmente sa f&Hune, on établit sa famille, 
on se rend vénérable à l'étranger; on n'a i 
craindre ni la violaioe, ni les fers, ni Texil, m 
Téchafaud, si soi-même on respecte la loi, lion 
ne se rallie pas improdemment à des ooAspîra^ 
teurs insensés et coupables (1 )• 

Tant d'avantages sont dus à ce mode de gou- 
vernement. Songez^ Français , à ce que fut parmi 
vous la république, depuis le 14 juillet 1789^ 



(i) Même observation que celles conteiittes dans plo- 
sieurs ndes èe ce présent cliafiHre. 

IV i9 
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épûqptd jré^lle. de son ëuUisaemMt, jusqu'au 18 
briiiMire (9 ellO Mv^mJire 1798); à ce quelle 
mi en Ë»pigM» m Fortogaly oà^elle i^ae« Hw 
qpi'eUe M <¥iclie $o)i& u^ IdUce iDanteau ?Qyal. 
PbM ka 4eu£ Ainériquea (i)». partc^it cm se sont 
c^fldus et repovéft le^ )[)raiuloyns de Qob^ iacen** 
4ie ^litîque, Yoyea^ ce« pi^ys û CQin[4éi0aieDt 
«Millieoreux p ù «trocement dévastés^ ooo paff 
Wne pumMÇB 4(râuiigère , soia pur ceusL-là qui, 
par une cruelle erreur , prétendent faire découler 
h fn^fifité d«. tous dei furem^ de Tanarchie. 
Là 01» MpprîiOMia , on proac^it^iMi «foi^e les 
citojEMly (m mkie le$ eAfiva^ par la eouSscatiou 
du bîeu dea pètfea» On ioci^iidîe lest viUe&^laa 
ai^isiaM iaftiéet » lea mobsoiMi II eliacUD , à laide 
éw paaaÎDvi «lUpuéet^ parvieiA a faire de son 
mmmi parUeulior renâtwiî de L'Êtatf là une 
dénonciation équivaul à ia preuve du, ciûoie j là 

(i) Je nVn excepte pa3 les États-Unis ; leur grossière 
impolitesse , leur amour de Tor, ta bai4)ar]e avec laquelle 
U peuple «e fulijttslic», kt f<tes. oilitnJbat e&efcét p«r 
la multitude et non réprimés par le gouvernement , mon- 
trent là cette férocité, cette méfiance cruelle qui signalent 
pilirti»ui 1^ damofratieg. 



mêf^méîjm k MeFliti de Doteyf là miji m>hk» 
meil n'est tMémfA^f f^WM qiit M6t rv|if>i p^jM 
être troublé par la haine , la vengeance et la mé- 
chanceté; là le coupable puissant affronte et se 
riiéM hsk iipdûwaaci fiàii'ëjriitettt tmrtte Hbfcf té 
Mdiviémlk^ nul reepMt de b fraprMé} )è l6 
ooHUMfWy rhidiiltri^^ l'ftgfkiQltii^e iMgulniiii^i 
pfl^ce qu'il ft^y i^ td faeAîtë d'oequërir, td «ÀMé 
dewM^rv^iui f«Hitifded« inmm«ttré; M t«S' 
MMi0ct-99iit OU igtK>né€ê fyn mëpf iié^s^; là on M' 
▼Mt qw ém tomfVi^m, on ne pâte f^m ém Kd^ 
dite I ks »t» l^dM 0W linw miÉi^pMiéH^ 
Ht «e thmmi jw ck'iDtfëe». 4lei^)wof^)N#ft 
sMW^F'i^^M fiottli ; 4ifi éespiciéiiie tmlWMl / 
MT g j Uia i lwiiM i t à «oM il f ad w i id »r lo« élaMi r 

sur* wuK fid MfîfMi) kl iftéiitiM eM ^fi»i^ 
fltote ditii mgê v éf mhlUq m ê , «lléf dmti€^}aiAct)fi* 
s t'or||«eily à r%Mmme ^ mitlteur à ^'^^ ^^ 

]MMHM> kt i ; iw d i t 4ji y s(^t Awi géttki s^ ^ feu 
v^tm y diirieiiftêfit ^ oriaifgi UMl teiiif ^m*^ 



2t9 

•I UB g^sta coupable; pour punir on n'attend pas 
qM Tottaoît contaîncu ; enfin j cosinie le èh nôtre 
^giMid poète Ducia, à propos de Veniae : 

Là lesbourretn sont prêts quand le soupçon commence. 

Qu'on ne me eontette pas ce porUfiit des rëpii- 
faUques du Pérou j du Chili , dti Paraguay , dit 
liexkiiiey de 1!* Argentine y du Brésil, malgré son 
siiBulaa*e d'aaftpereur^ de Yalparaiso^ d'Ifoiii^ 
etc. , etc»^ il n'est que trop véridique* Là on ec^ne ce 
que nous avons vu se passer sous nos yeui à une 
époque de fatale i^éoioire, époque a laquelle d'im- 
{Hrudants imbeites ne craignent pas de vouknr 
nous raoMiier. La plus mat gouvernée des mo- 
naardiies est le temple de la paix etdu iMHihettr , 
si on la met en balance avee^la meitieure répu^ 
bUque moderne» Pour peu qu'on tienne à son 
repoa,àsafortune,àseA indépendance, à sa vie, 
qui ne préCirerait habitor Conalantinople ou le 
grand Caire? Cbaoun de nos ennemis ne peut 
avoir accès auprès du sultan Mamhond^ ou du 
vice-roi Mehémel-Ali ; ces prâseas sévères sont 
justes ) on ne peut pfta dira qu'ils violent les droils 
acquis t qu'ils pillent^ qu'ils égorgent les négo<* 
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ciaiWs et les voyageurs élrangers, comme on le 
fait chaque jour dans les républiques du nouveau 
monde. Quel musulman, aujourd'hui ^ oserait 
brûler la maison et les personnes de ceux qui par- 
lent ou écrivent contre l'esclavage , ainsi qu'on 
le fait journellement aux Étals-Unis? Chez les 
Turcs , en Egypte , où il y a un prince , il y a des 
lois auxquelles lous sont soumis ; dans les répu- 
bliques, il n'y a de lois qui punissent que qumd 
le coupable ne tient pas au pouvoir; en un mot, 
avec la monarchie tout est stable et sage, et tout 
est incertain et extravagant dans les lieux oà 
l'anarchie régne sous le nom de république. 



\ 
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etQApnrM ^Ni. 



Abandon de la famille royale.-?- Elle quitte la France^» Le mare* 
chaHtfaisoD. — Etûnnemcnt ^aus^ par lafîïiMessede Charles X. 

*^ Q0^ teuStphfffUtÂ 9 U^ plus mimbrçHx.yief pi^sbMl^s 4ft M« d» 
Chateaubriand ne sont ni nombreux, ni habiles, ni forts. — In- 
^iét«de des tain<^earft»i^ €aiH|||eitt j« ki «Mhre.*^ La jm*- 
blesse n'est plus guerrière, — Preuve de ceci dans la Tenue 
inuliledc S. A. R. madame fa duchesse dé BeTri.«-o Je rassure 
tonchaut la mainte -allkftpe. — Que la Frwuse s^^uk fiei^ jouer k 
rôle d'Éole . — Ma politique. — Le duc de Modène.— La boutique 
âii9âlM«*^y«l.*- Use «àtéé ask TuAerin»— HdëtMUîes^MM 
grande dame. — Comment je la console. — J^a Place et V^4mi^ 
anecdote de 1 83o .— Le Mari, la Femme et îe Ministre ^ deuiièmé 
ait«cd«A0do t&lo.— ' JLeTram^em' trompé eu, tm if^ffic«4V<r^ffift^ i 
fer<e ii double écusson, troisième anecdote de 1 83o.— Le général 
généreux et it MwtH cakulMemTy ^uAirldtfMIâtMcdoli d« i8do, nB«< 
nouvflce de l'empire. 



On Mit oomnMnt C^ar)«t X et te famille m^ 
fortuné» abaiuloimérent hi Fi^aoe^ tmft qu^ii 
seul ami en aMnes aocourût à leur atde^ aam 
qti'une viHe^t mèiM UQ^e simple Mnnnune s'op* 
posassent à leur malheur; partie de Stint-ClinMi 
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qu'il n'eut pas failli quitter y oeft'arrètanlà Trianon 
que pour faire une nouvelle montre de faiblesse ^ 
tant ils en sortirent précipitamment , ils allèrent à 
Rambouillet , qui devint leur Fontainebleau ^ car 
c'est la qu'ils consommèrent leur abdication. 

Prenant conseil d'un ennemi , le maréchal 
Maison, qui leur devait tout, abandonnés du 
glanerai BordesouUe , comblç de leurs bienfaits , 
par frayeur de l'armëe parisienne qui n'eût pas 
temi une heure en ligne contre les troupes dont 
ils étaient environnés ^ ne calculant p»s les 
chances d'une victoire infaillible qui leur eût 
aaanré la fidélité des troupes et des provinces 
du nord et de l'ouest , ils s'en allèrent comme ils 
l'avaient fait en 1 789 et en 1 81 5 , délaissés des 
leurs et ne sonysant pas à se- maintenir pour 
ceux-ci. 

La révolution intérieure était donc complète- 
ment consommée au 1 5 août , car le nouveau roi 
régnait dès la 9, reconnu partout sans conteata- 
tion, et l'ancien , ce jour même, €ffibaix|uë vo- 
lontairement à Cherbourg, quittait sans se retour 
fat France , lui au moins, puisque la mort Fasur* 
pris sur la terre d euK 
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Tout cela formait un s|ieo4aéle mifiosafii et 
trkie ; rhomme sage ne rei^nait fom de sa sur*- 
prise. Quoi! disait-il^ tMit de pwiTétr et d*itti^ 
poîssance, imer^atité au d^iors, yietorieute la 
veille et rea^jM^sée au dedans la l^dtsiÀià, et 
taudis qu'eUe enrîèhit scm penf)le d'uu autre 
royaume , ce peu|^ lui -enlève le sien ; et lai ^ ^fii 
avak déployé tant de lorees et uue vdioillé si fera» 
pour vager Tiiqpre faite i Fua de ses mîniaMa 
re prc s enla ntt > n'araft jiioatré que ptfôillannHilé 
et faiblesse^ quand il avait eu à défendre son 
sceptre et le droit des siens! Quai I ce monarque * 
si aimé, son petit*lils salué à sa naissance avec 
tant damoiir et d'enthousmsme ; quoi! eux si 
bons, si bi^ifaisailts , n'ont tr^Mtvé au momenâ 
fatal qii'ingraltêude et qu'abandon IQuoi! la veille, 
à enU^re les QaMeurs , ks partisans des Bour- 
bons étaiMit Us pb$s n0mbreuœ^ les plus riches , 
les plus habiles , et cpiand des èn&nts se lèvent et 
attaquait ecnrps à corps ce roi ^ il n^y a phaa 
qu'une poignée de soldats qui mairent pour sa 
came; ces mxmhreuœy ces riches ^ ces habiles^ se 
réduisent à .moins d'une unités ferment leur 
tréfor et ne conseil^nt que des feties! Il y a donc 



i^llMMnt va ètfe «périenr qm tiiAt âskM sa 
nm Isft detUnte banainee, qui fftrtlyse les 
eoRm , qui éoMie (ki'éiMrgie à r«ii(^ii€i», et qm 
mai iuÊmmi» ccwx qui «hvrafoM elfe ^gos^ hnm 
qst 1» jont i»8a colère rt de aa jnsliOT est arriTë. 

.A Parisv oaeraijt 4e ccrikttde du triomphe ^ 
tt jMi ne pMvaii y eroiie | vm Mqniétiide nre 
tMoUiU Im vietarienL» «rQee YiH^^il^edffmip? » 
■le Aweiiwhi innn^ (i k Vendée |Mreedft^4^le lee 
«fiHs? b retted^ Tetteal^ fo midi, le nwd e^ 
vr«fifc4keel eaeoiple? 

.»iP«Atea»e bougera ^«i^eperâs^je, m puisque ^pi^à 
l'on n'a pae eomaescé | ires adv^rseireasoni gêna 
de pmdenee, et pour ae tenir à l'écart îb diroalt 
que aam lea prmeeB ila ne peuvent nmi faire. 

««• Mais 9 si1ea prinec^ vont 4 <^ir ? 

«-* Aloéa ib ti^drant nn a«ilre langage ^ ear 
tmei penrœrtaiii qu'ils ne se battront jamais : 
la noblesse IVancaise a cessé d'être belftquettse, 
eMe s'est annihilée du ihoineffft où, ne portant pins 
le casque, la écrasée, die a dédaigné les tour- 
nois, les exercices violents j quand elle a chai^ 
s^ forteresses féodales contre des t^^l^i^itàrliennes, 
quand elle a quitté ses terres ponr^enir à la eonr, 
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à Parts, se ruinw au jéii let avec dè§ WWijiiw 
geniH^cmmes, atijourdliul, sont savants, artfetei, 
Ifttératetirs, mécaniciens, agricnlteurs, ittdiw* 
trials , coureurs de placée ; aucune ne leur €«11 
t^us 4iot^use ; en Ith mot, tts sont toué, bor9 mi^ 
Mtrirafi. CemnriH en ne tes vèif ph» dMs ^ ea«n^ 
pagneë, ilsy'sotit kiiSMfililis ou aani fitfl»enee^«a 
manufiieturléi» enh*aînerflt à se suite phM*ttn^ 
litiges , s'il ïè ^mAtàt ; un duc et ipair ne mkk 
même pttt'Mivl éè m Hvi>é<t. Aussi, ilorMa^nm^ 
totrtêâ^ iMfiMrèkitionv, en Vràmm^ le flifoM fM 
te ^eue W non par Ift ^e, car eelle*Mi po^ik 
de Fënergiê et celle ci est sans €erv«lkr* » ' 

Me stois^Je trompé, la venue impuissance jih 
madame la dtichesse de Berri n'a-t-eltepas ïH^ové 
Justpi'à Véviâemé ^'un mouvement royaliste 
est impossible sur une grande échelle , ti q«'au^ 
raît-â lieu , leaueeès ne hii réposdra pal? * 

i< Maïs, yy me dît-^n alors, i< pouf iptd droit se 
décidera la sainte-allfonce? 

— Elle est morte, lès tnoîs journées l'ont îm- 
molée. Soyez sans crainte, elle ne donnera jamais 
plus signe de vie : peut-ètve par ambassadeurs 
on nons rtifenaeera ; eh Wen, disons alors que , tA 



MO 

ïpm fÊêUê Utêm^ f nom ferons im appd à ïénti^ 
gîa répubticftine de la France et Skux sympathie 
de tous let peu|^ pour bi liberté. Aiietilat on 
«ûttê rocaBDaiira et on n^osera mot dire. Noa, ce 
ut»i pti rAogkleirre €fài peut à son gré hiiieer 
If» leittpâlee rérohilioAMÎret sur T^Sarope; ce 
MoiMpole terrible et puîeeaiit eppar^nt à la 
Fimaee. Il y a «lainURiaiit luie vérité îoeoates* 
liUe» c*eil que ka deatina de UNat ka aiitr^ 
jnoyauttef aeroat ce qm la France vendi» ipi'% 
nieat; qM deflaaûi die arbere le b^anet roiife, 
dam un an il n'y aura phia dana k> quatre par- 
ties du mottde que dea sans-^oitoMes forcenés. 
Frinee, c'est votre modératioa , votre sagesee qui 
vont maÎBteflîr les trônes : qui sait mtoe sij^ aud^ 
gré vos eSbrts , Texeinple que viant de donner la 
France ne sera pas suivi aîUeinrs ? Faris mi un 
volcan qui ne peut faire éruption sapi ^^ le 
contre-coup ne fasse ouvrir simuUanémœt nom- 
bre d'autres cratères; c'est un levier pwissjmt 
dont il faut menacer qui nous mi^iâce, um» que 
je l^riserais plutôt que de m'en servir. » 

Assurément , ra parlant ainsi , je ne croyais 
pas êire si bon ^ si (M^ompt pri^^béle^ et que la 



Fcdogûe et d'autres Étais rieiiëniieni sitôt coi ro- 
borer m<m axiomef 

Dsans ce premier moment ^ je conseillai une 
aUîance ÎRltn^ avec rAngieCerre ; je la eras utile 
ïk)rs> atijoard'hni peut-être je tiendrais nn atitre 
langage. Au demeurant, je ne m*éfais pas trompé, 
trois grandes puissances , la Russie , T Autrithe , 
la Prusse, s'avisèrent d'abord de parler haut; 
les bomikms, les ferments qui tout à coup surgis- 
sent ^ et là en dehors de nos frontières, ks ren- 
dirent plus circonspects; puis un langage mélangé 
de modëralion et d'énergie, le défeh^ipement 
de ee qu'on pourrait faire et de ce qu'on ne 
ferait pas. Le bâillcm apposé à l'anarchie, les 
TéwéMê jetés aux fers , un gouvernement juste 
et sévère, tout enfin amena un changement de 
procédés; on eut moim d arrogance, et fdus 
d'abai»k)iH enfin , l'an n'était pas écoulé , que le 
roi des Français était reconnu et en relations 
amicidies avec toùtes^ les cours d'Europe, moins 
cdie de Modène, et Ton conviendra qu'à toute 
force il peut s'en passer, que cette plaisanterie 
n'inquiétera pas son commerce, ni ne nécessitera 
pas de maîaéemr l'armée sur le pied de guerre. 
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AU ifa^ liapoUtett avaU tmm qmad il s'écriièt < 

Le sublime esf proche du ridicule (1 ). 
. SeiMtiAt <|W ces chiM^ $e ^yM«i»nl,, U «Ou- 
ifyrikBlMarchie préafi»Uit à Fio(éri«iir «M fibf- 

to4At à.Q09p arrivèrent eo «^a»ie les immraft dei 
t^e$ des Lombards y, de /« Ferrerie0des i|uar.lteri 
Hmui-Dmi^^ SaiiU^MartiH^lu bcaiu^ du cerdid 
4^ BQkrdonf^s , . 4u PhatrdEiaiii, flw 4f-Wip 
miseirParoks (2). 

(t) La fliHi^ à hquelk 1(S ^nce ftit «llitAMel qti» 
1);. de Pr«4t » ^rcbey^uf da ]>bilmes , ainbasMdeur d^ 
Napoléon en 181.2 près de rinsurrecti on polonaise , n'est 
pài 4elle que M. de Talleyrand la rapporte , mais bien 

plus pittoresque jce me semble. 

(?.) Ce spnt des noms de rues uniquement habitées 
p«r dfs ftégockttu , et ^b»s lesquelles ks comiiiis brise-* 
c(]^rg ei faiauids4e km ^m bovi^gptts s^xfififiteflr^ifpMi^ 
drai à tout jeune bomme de peu , qui veut se faire croire 
tië ou qti*on lé prenne pour quélqu^uk (a) , que, si en bonne 

'(d'j tîa jtur que le duc clc Laval (Montmorency) solRcituit auprès 
cIh p«iQCo,iliaâ iy\^s0 pour iiaj«^ne ,bo|f)i^ qu^r^M) T<É^ i»tM t m ri- 
une fille de bonne maison, M. de Talleyrand ne demanda ni lenoia 
dt»f>4^ftfÉâ«, m qudte était âa.lamifté, «is'il ëtait gtffiliDlomme ; 
il conij)rit tout dans celte phrase qui réunissait dix ^HOStknu utile» 
et fielleuses peut-étie : -^bst-ci quelqu'uic? 



Qsriet^ ee qu il y «lU.dd i^n^-pé^Me pour Im 
bftbîCiîé» ^ «e fol de &>iïipipberde rire« Qu'dA ii 
figure les i«Miiewt #4 Im dtiMi 4ot arMMli^df 
Fittil 4Q.KMfc à la (ilMe de Mt* At idwUfli ; rff 
iwi marquiiM el de bos «eigoeiiv* d'uiUmfeii ( 
|Aitt<% ftaMrgérte da It ImiiîfHe ^ œ Uw n tF a ll crf 
de r^twnîwl , ce^ belles imiiièr^l du «oMert 
MuzaM oo du foyer du GyiHBM^» lÀ det foa de 
Sleoior, là 4es querelles de fiMiHie, ptuatoimm 
ddlaîtiant o&aat son ed^esi«à un iMrédbs^. 4# 
f niuoe^ ou eii{>ri|iaA( à la reîAa le reg^^da M 

ve^iir Cidtiver sa éocîù4* 

I9u(s loîui les buffets mat e(iv«bi% inu: . de« 
grouj^squi 49iia|ide&t 4u^Jk0l4i 4M^Si^m4t 
dé^Ufeni Los flataMix 4e rs^iehttswMPts ^.d« 
pruduils d'office f ep sefwaniéiie br.as deistis. bitM 
d^miMis f ou oifee du lafaic aux. farkices > mi 
s'étonne qu'ils ne chiquent pas. DientattoerêitifeM 



t 
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compagnie le boa ton eitiiwiaeh'e ^ faniuf>MijcpiiyAifr|iiinn 
ne l'est pas, et dévoile ou une belle madamc^oniin ffianj^e- 
ccpitr^ expressions que le faubourg Saint - Germitia 
n'accepte pas. ' ' • ' 
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MceiB^ si Dieu par hasard avait à se faire enten- 
en deea noode. Je Y03fftndes personnes an (tése^- 
potrdeQettesatumaley et mm, pour tes encourage, 
j'albis leur disant : ce Henri IV a (Nrëlendu que 
Paris Talait bien une messe. Mon opinion est que 
le r63ra«nBe de Frayée vaut bien ta grosse joie de 
eesgens*^. D'aillenra» ajouUi-je, leurs n^aniéres 
ne sont pas hostiles; ils se croient initiés à Tèx- 
quis bon ton, et puis ils sont si heureux, si heo«- 
reux de 9Î*^efaufités dans les salons des Tuife* 
ries, qu'il faut aujourd'hui leur tout passer. Jfeu 
à peu et par la force de^dioses, quand ceux qui 
doivent y être natui^ellement y serpnt revenus , 
ceux-ci en moindre nombre, n'étant plus à leur 
aise, ne s'y trouveront plus à leur pfoee, et in- 
aensibtfment l'ancien ordre des choses Sera ré^ 
tMU Oiix-ci, sam aigrour, récriminations, se- 
cousses, reslerom cheseux, et nous, alors, «enms 
seubcbes nous. 

— Dieu le veuille , » répliqua une dame res- 
ptetaUe, tf je metu^ à la prine^ 

— Eh! madame, qu'eftl-ce été, s'il vous eût 
fallu boire le coco citoyen et distribuer les poi- 
gnées de fiiiaia , et les accolades Fratem^les ? Au 
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demeurant, (oui cequi sert ne peut être repoussé, 
et celui-là ne mériterait pas la yieten^, qui U 
refuserait de toutes mains. » 

A cette même époque ^ un fonctionpaire smet 
élevé en grade , mais pas autant qu'il Ta éttî phis 
tard, M; Br.., voit un jour un de ses meiUenis 
amisi et, qui plus est, son bienfaiteur; «eiui-ci en 
toute eontiianee lui dit : 

« Je suis dans une chance lieureuse, telle place 
aussi honorable que lucrative me sera donnée | 
on n'exige qu'une seule chose, que vous««aéme, 
en en feisant la démande , affirmiez ma capacité* 

— Mais, M répond M. B..., a cette place est^ 
elle aussi bonne que vous la croyez ? On vous aura 
trompé ; elle est très inféi*ieure à celle que j'oo* 
oupe en ce moment. 

— Voilà votre erreur, mon ami; il est vrai 
qu'en apparence elle ne rapporte pas beaucoup , 
mais il Y a telle ressource. » 

Et là dessus > lami entre dans des détails telle* 
ment signicatifs , que M. B... ne peut plus dotfta? 
que celui-là fera une affaire d or, qui d3tiendra 
ladite place; alorf il embrase son aocie» hkxk^ 
faiteur en lui disant : 

* * 

IV 20 
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K Je ne vous ex}3rimerai jamara Mset combMi 
je tuU fier de voire eonfianee et heureux de poa* 
Toir vous prouver mon f tUchemeaC ; je vous doit 
liMUcmip ^ U me sera doi»i d'agir eA ceci ; mais 
très oker^ j'y meU une condition expresse : vous 
Mires mon crédit, mon înflnenee, eh hien, ']urei^ 
moi sur l'honneiir, use l'amitié^ que eertain, de 
^ moi , vous ne me ferez pas Taffront de mettre en 
j«H fl'autret intermédiaires ; laissez-moi seul le 
pbâair et le bonheur de vous assurer cette belie 
ind^Mfidanee : faites mieux , allez passer hmt 
jours fi la eampa^ne; en ne voua voyant plus on 
vMis mdiliera f dès lors on cessera de voas nuire, 
ei je ne perdrai pas une mmutequi abrégera vodre 
ralraite «t vMre impatience. » - « 

M. P..., croyant commettre un crime en ne 
mwBl pas de point en point la marche que son 
ami rMonnaîssani lui tr£we ^ i^enooce à des pn>* 
lecteurs puissans, les remercie, se Inroiiitte même 
ane l'un d'eux à eauae de aon espèce de i^rsalt lilé 
et quille Paria. 

DèsqueM* B. •• eatassuréqu'il estseul chargé des 
L, il va trouver te ministre^ son infime ^ 
imme au poste en quastion, et hn éils 
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(( Je viens dapprendre une nouvelle a(freu9e ; 
P..., que vous connaissez; a fait de mauvai[ses 
affaires ; il a trompé ses créanciers en vouSvCom* 
pi^onaieUant, il leur a chanté qu'il vous achetait ^ 

àbeai)x deniers comptants ^ la f mais on 

a su la véfité , et d'hier au soir il est en fuite; 
acGovdaz-moi cette place inférieure pour le trai- 
lefiaent.àla naienne; disposez de celle-ci, je me 
contenterai de l'autre ^ car je suis sans ambition. >^ 

Le ministre accorde I l'échange est fait; alors 
B«.. écrit à F... à peq près en ces termes : 

« Vous et nH)i jouons de malheur; on m'enlève 
» Bi» place, et en dédommagement on me donne 
» la vôtre, que Ton croit inférieure; il faut q^ 
» je l'accepte sous peine de me p^dre à JMOiais* 
» Soyez assuré que je vais me mettre en quatre 
J9 pour votts caser, et en attendant je vous offre 
» le secrétariat de ma nouvelle charge; vous 
» n'aurez à payer que six mille francs de eau-* 
» tîonnement, dont je vous tiendrai compte à 
3) quatre pour cent. Tendre ami, je suis bien 
i9 malheureux , mais comptez en mon iiia(térabl0 
» reconnaissance » 

P..., furieu^^ éclate, crie, on liii rit au nez. 
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et B..., avant été déclaré trfe habile cl roué déll- 
cieux , en a eu la récompense, car on l'a éle\'é où 
il est aujourd'hui. 

La révolution dernière , en abaissant un grand 
nombre de personnages , en a fait monter au pi- 
nacle : plusieurs, surpris de cette faveur inatteu** 
due; d'autres, au contraire, enfants de la balle et 
dont les pères, au temps de l'empire, jouaient des 
rôles éminents,ont pensé qu'il était tout simple de 
se retrouver dans une situation qui leur parais- 
sait naturelle. Parmi ceuX'-ci on a distingué M..., 
non, il est vrai, par son mérice, mais à cause de 
son mal au cœur politique (1 ) ; uu jeune homme 
que sa figure, sa taille, ses larges épaules , sa mil- 
lité ont mené vite à un haut rang. 

( i) M. de M. .. , fUs d'uD pèie babile, est, lui, peu adroit 
aussi en parlant de la branche aînée ; il a osé dire que son 
retour avaityaeV mal au cœur; phrase à la fois de mauvais 
goût, de mauvais ton , de mauvaise conipagn'e , et dont la 
brandie cadette a dû être peu satisfaite , car elle aussi ren- 
trait en même temps. Les ji^rands et f^ros garçons peuvent 
avoir des qualités physiques, très conséquentes , ainsi que 
disaient lespuristes du jour, mais lés intellectuelles sont de 
la dernière faiblesse , cl jamais preuve n'en fut mieux ac- 
quise que par les actes qui ont signalé les divers ministères 
de ce ùon cnfani. 
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Celui-ci encore a érigé un aiilel à ramilië , 
tant il y a qu'un de ses intimes , le plus cher 
peut-être, ét.iit marie à une femme si gracieuse, 
fti jolie, que kdit seigneur jugea d'imposer à un 
des départements de la France le mari d'une aus^i 
séduisante créature; en conséquence, il appelle 
le très cher, et dans le téte-à-tête de son cabinet : 

« Sais-tu, » lui dit- il, « que tu as des ennemis? 

— Moi? 

— Oui, toi, et en foule et acharnés. 
-^ C'est impossible. 

— Je le sais mieux que Cu ne peux le savoir, 
tout me revient par la police et autres voies. 

— Eh mon Dieu! qui sont- ils? je n'ai pas fait 
de mal à un chat; nomme-les-moi. 

— Ah! oui , je n'y manquerai pas; et la colère, 
et vingt duels, mauvaise (été!!! N'importe, cela 
ne m'a pas empêché de te faire nommer à une 

préfecture, et à unp bonne. Tu vas à ; U 

fawt partir bientôt; mais afin de neutraliser les 
menées , les Crames de ceux qui t'en veulent , tu 
laisseras là ton épouse (\ ), je la verrai souvent , 

• (i) ÉpôHse pour femme ^ comme denmselU povtv Jkie ^ 
comme forinné ponr avair de laforfnnc^ comme conmiérer 
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la tiendrai au courant des attaques dont tu seras 
le but , et avec son concours nous combaltrons 
la malveillance. » 

Désolé d'apprendre que tant de gens lui en 
voulaient , mais quelque peu consolé par la bonne 

préfecture, M s'éloigne seul, et madame son 

épouse, selon l'expression bourgeoise tt présente, 
demeure à Paris. Le haut personnage avait parole 
d'elle, mais la place ne devait se rendre qu^aprés 
l'installation de l'époux; et, en attendant, ma- 

dame , très assidue à Tivoli , au Rànelagfi, y 

avaîtfaitunedéteslable connaissance, decellesdont 
ces lieux abondent; c'était un de ces beaux hommes 
sans nom,^ns famille, sans rang, sans fortune, qui 
se passent de ces avantages en vivant aux dépens 
d*autrui et en se contentant d'une considération 

pour regarder. L'empereur d'Alleniagne , Frapçois I"", de- 
mandant à un bourgeois de Vienne combien il avait d'en- 
feiis : -^ Deux messieurs et une demoiseUe , sacr^ majesté. 
f^ Oh ! je suis plus heoreiu , repartit Taugu^te époux de 
Marie-Thérèse,^car j'ai douze garçons et filles. 

Une dame de réputation équivoque, lassée d'être lorgnée 
avtc affectation par un jeune bonime qui avait éindte sa 
langue dans la grammaire, lui ditavecbautenr :« Monsieur, 
pourquoi me eoHs'dére:^\wx& aiiAsi? — > Moi I 4nadame ; a 
Dieu ne plaise \ je voua regurde^ et ne vo«is cwisidère pat. 
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ëi}aiv<ique^ relevée par letlr rîdie teitte, leur 
œaie et beUe jd^yaioiiomie et kUr aîidftee i dont 
U»wfoiit leur eapical et 4ii*ent leur reveiiii* 

Ceki-là^ ruû dés premier» de la eUeee^ avait 
ebnquia le ecew, la bourte de madMiela pr^atta^ 
et ea retour •«..«*« U eoutraiguait à toàm^ 
dire chaque jour Ut découverte de rAoiérii{ub4 
LescUoses étaient ainsi ^ et la santé de la cjbar* 
niante nymphe crueUeBient cMi^rdimae > laMpia 
rhomme d!Eui, ayant rempli sa promease^ do* 
itiande en retour Texécuiion dm engaganifitt 
M^woel; on élade> (m recule^ ou ton a dea r«4 
6M»d$^ une eonscienoe^ an craint de manquera 
rboftnom ...;^** . . La^réaistaoûe -, au lieu de refiroi* 
dii^ n'c^ alluma i|u^mietm la flaram^ etradrataa 
4e. l amant ayant fait Mitre uoe ciroa^ataiiee fa** 
v^oraUe^ k plaaeest atta^ée av^ tant d'wdanr 
quelb doit se rendre^ tamefoik apoès ^pie l'aa^ 
saillant a planté le drapeau sur la brèche. 

Toute vJQlcÂreest doueean trim^phateur» ceUe- 
là {Mirut eniwQate; le bon M..i..^daiia«i fâ«^ilé|' 
avoue à tout un oBMubus de irauderilKilea qam 
dorënavaht il (^roit à la vertu conquise, i^ que ma4 
dame est t«i aD|;e mjr (erre; sa diserétioh 
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McluipHWet pis d'aller -plus loia, et it rpsie 
iMHiraHicii qu'il n^a pas eompromis eette dWine 
et pudique créature; en outre, il écrit à Tépoux 
ipie le g^ivemement , pour le récompenser des 
senrtces cpi'il vt loi rendre, te Bomme officier de 
te LégiaD-d'Honneur ; on avait donné la croix de 
lé(|[ioiHiire au préfet, à son départ. 
- Quinte jours s^éooulent; un malaise se déckre 
aocompagné de douleurs aiguës, d'autres syiup* 
tomes se ma^ife^ent ch^ l'hoinme d'État, qui 
ésM son désespoir est obligé de s'aTouer son mal- 
heur. Le voilà chantant la palinodie : les amis 
eonmansy an premier déjeâner, où lamphitryoïi 
né boit ique de i!e«ii et renonce aux liqueurs 
fortes I au eafé; les amis communs, dis^, sont 
plus qu'étonnés de Centéndre se pkindre avec 
aweirtnme du préfet de....; c'est un ingrat, un 
mîsérai^s sam foi, «m mari infilme, un ami 
êdieux. 

« Mais pourqnoi? qn'est ce? li y a buîc jours 
^^ lu l'élei^is aux nues, il y en a qnatre que Jn 
«schanj^ en or sa croix d'argMt% Qii'a^t^l fait? 
Ksl^il cqrlisie? a tnl pris chez les carbonaii la 
(^cc que Barthe a laissée yacanjc ? 
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— Cmi bien pw^ 

-^ Auraii-îl détowmé les .feodi du roi ? 
•— Pis encore* , 

— Je g^ige qn'il dreise à k broehette an Um« 
vel. 

— Vous n'y êtes fts» 

— Mais enfin. 

-*- Eh bien! lia trompé sa (Semme^ et par 

^lite je le suis aussi. » 

A celle révélatiiHi , un ioUe universel s'élève, 
ff Punis-le , cher ami , ^à"à soit destitué. 

— Il le sera demain ^ car de tous côtés on porte 
ésB plaintes contre lui. 

— Cela ne m'étonne pas , n ajonte un sournois, 
(f sa femme voit tant de monde. 

*~ Ah çà ^ » reprend le haut personna^, u vis* 
tu caloamier une infortunée. 

— i- Je le voudrais en vain , mais cda est impos- 
sible; je ne veux ici ^fendre que le mari, inno- 
cent de ton infortune, dont Tauteur est le Rcrfiert 
Macaire II que, sur la recommandation de la belle 
préfelte, tu isnon^aer^ la semaine dernière, à hi 

recette lucrative de Il est parti avant^iier, je 

viens d'en recevoir la nonveïle, en emportant la 



caisse ^ laissant à rÉtai son canticMutaiefit^que la 
duchesse d« •••••, ki banquiAreR»^,.^ factrice 

M , lui avaient fait avec (a vertn^iiMipriAcesse^ 

et À ce quatuor on witant toiTemr que ta parta- 
geras encore un mois. 

— Et notre pauvre ami^ vm 'qui le seapcon- 
nais, je lui dois une réparation. 

~-Fai»^ pftirite France, » répart le tnéme, 
« il se consolera de sa mésaveiHure cannlune àia 
majorité de ses eollà^fues. n 

Ainâ fat diâ. ain^ fqt laît» 

Un M. R...f en posîlîon de fake ^fi receveur 
général, promettait ce magniiiqiije c^^au à ub 
homaHi que loulea les oon^yaoïuiees faciales ne lui 
permettaient pas de prttsuferi auiiiîl neae -hâtait 
paadeluiieiHr w parole et le remetuit de jour 
en jour. 

\}n malin ^ l'orliàvredare M* T«>w,« amve chez 
eeluîrci et k prie de i^oubû^ hû doi^ner sqi\ ^«ûit 
toaebant un daMÎo jd'm^ auparl^ ^tf^ifîm 4e vaîiH 
aeikpble que M« N.#. lui a caaiipanctô, et qu'il 
tieat.quéM.T^. dirige,^ Mute tani^ dou je de sea 
G0Dnaissajieet en heaux^orts* 
. « Mait) M dtl celiR*^oî à la vue jde la YÎcheife , 
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de l'élëgancc des pièces, w «e lera d'un |irix 
ënorme. 

— De deux cent cinquante miHe francs. 
— - I! est fott. 

—- Je le présume, car ce n'est- p«poMr luû 

— Comment le save«-v«ii«? 

— Il m'a donné des lettre» initiales poup ks 
écussons, qui ne sont pas les siennes; il y a uh 
'A> un L, tm T. 

— Ah , ah ! » dit le grmipcup de ehiA^es cpii 
réfléchit j k et il vent que je vous demie »en 

idée Éh bien , voici eoiniiMml je voudrais faire 

monter et ciseler U^ pièces. » 

Là dessusy M*T... pérore, explique sa pensée, 
renvoie lorfôvre^ et cinq jours après M.»^,.. est 
laomméà la recette générale, et deux semaîniis 
plus tard M. T«..». es| rentré dans la fofale. Le 
leMlemain dé sa chute, il va eh«c roi4ftvre C.w, 
et dès qu'il entre dans la boutique : 

K Eh bien , où m iommes-nous de noire fcr- 
vice? 

< — Ah } nontieur, gt ace à voua il est SAipetbâ^ 
je suis (àdoé.que voms n^ âoyteg pas venu h»i4î 
éfr«ier, je Ta vais 6fi€(H*e,«l martlij^ lai expédié 



su 

à M. .....; il laorait eu pki6 lot, maïs il n^a TaU 

chaîner le chiffre, ei au lieu des lettres A, L, T, 
il y a (ait meUfe les siennes. 

— Le lour est bon, » repartit en riant M. T..., 
« mais si jamais je dispose d!uae autre recette, 
die ne sera donnée que lorsque fe service à mon 
nom et à mes armes aura été r^ifermé dans mon 
buffet, n 

Les anecdotes de ce genre , et re<meillies par 
suite des conséquences de la révdution de juillet, 
sont innombrables ; je ne peux me cetenir de citer 
celle-ci, vraie sans doute, quoiqu'elle soit^an 
fond une nouvelle de l'empire. 

Madame! de , femme d'un pair de France 

nommé lors de la première fournée, après le 
9 aoâi \ 830, se mourait d'envie d'avoir un cache- 
mire de rinde , cehii-là qu'elle avait trotivé dans 
sa corbeille de mariage, sortant mali^nireusement 

d'une manufacture française. 

■• « 

Un ami de son mari, le4;éaéral B..., qu'un 
rôle d'intérieur a micu& illustré que le champ 
de bataille, conduisant aux Tuileries cette heUe 
madame, l'entend s'extasier sur un diale rouge 
et or, sorti réellement des rives du Gai^, et qni 
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a longtemps ëlc en éfulage |>iiBsage de i'Oraie» 
L*tiiy galant^ et encore fraichement récoin pensé 
d'un rôle peu 4iônorablé ^ achète le chàle, au prix 
de raille ëcu8^ l'offre avec tant de dëlkalesie, 
que la dame^ en preuve d-'urbanké et de recon- 
naissance, lui abandonne son ceoar et plus etn- 
core; 

Mais Tépoux, malgré sa pairie, est jaloux^ qui 
pis est, il est ladre, il ne croira pas à un cadeau 
désintéressé, et certes il ne paierait pat à sa 
valeur la merveille venue de Cachemire. Cepen- 
dant on veut zt parer de ce doux trésor, on ose 
enfin, dans une ligure ou sa seigiKurie ^t de 
bonne humeur 

« Chéri , n lui dit-on , « je peux acquérir à 
grand marché un châle merveilleux , le voilà ; il 
appartient à la veuve d'un agent de change qui 
s'est suicidé afin d arranger ses affaires; il vaut 
au moins mille écus, on me le laisse pour quatre 
cents francs. » 

L'époux jette un regard sur ce qu'on lui pré^ 
sente; la finesse du tissu, la bizarre richesse du 
deisin rapprochées du bas prix le font réfléchir; 
il s'empare du châle et sorf , afin de le faire eiti- 
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mer ^ dii-il. V épouse est aux anges ^ elle est cer- 
taine que le moiff>dre counai»ieur portera bien 
plus baut Tes Umatioii réelle* Deux heures s'ëcou* 
leni y le mari renire ^ sa Ggure râyoupe* 

If Bontie aœîe^ » s'écrio-i^l^ cr uous av(^s 
bien gagné notre joorné» ; le chftfe qae l'on l'df- 
frait pour quatre cents francs, je viens de le vendre 
pour lieux mîU^. Voici la son^me pour la pauvre 
veuve et deux eeuts francs pour iei, et j'ai d^ 
encaissé les quatorze cents livres reslautes ; pense 
à moi diaque fois que iu feras un pareil inarcbéâ n 

Madame a failli mourir de colère^ àia vue 

<k seo cachemire revenu eu étalage^ . 



.» * 
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©wj\ipiiiriaiâ ^^. 



Qoelqaes tMrpittiées <kr j^tir.'r- La PréAsdarc à^tm nMrchaïkl èé 

bas. — JWoyens eopimerciaux pour augmenter le traitement ^\ia 
haut fonclionnaîrr. — L'exemple fait le larron, proTerbc v.'.rîc'. 
— Citatipp do MoU^rc. — Que si, en ^ét^ral, le» «piUtairf s ojjt |^ 
courage physique , IVuergic morale leur faitde'faut. — Origine 
àf lVspèt*« huutaMc.o^GcMdnitepev liotroraMe detpiadds 4f*> 
gnitaires de Bonaparte envers lui. — Le duc de Ro\ igo.— Le ge\ 
ncral B..., anccilotede tlcux epocjucs, i8i4ct i83o. — Le général 
P...-* Conduite de la nagistrAturt eu iS3o.*- Tr^nfec-troi» tni-» 
nistrcs vn cinq mois. — Les ministres dd Charles X en liherle'.— 
I4i riràU*: delà Mjliqne.— Réfoke^e k Fùl«)giie.^«j|es eonsctfo 
suivis en Tun et Tautre cas.-^ Fin des Mémoires du duc deTal- 
ieyrand. — D'où venait le découragement de ce personnage.-» 
. $09ppitraiU 



Mon, impartialité m'a (mt 9i$nàk^, da»$ V^m 
des chapitres précédents^ aveci^ueUe avidité chi^ 
ciui cQumt, en 1 S30^ à la curée des foncUoof, des 
pla^cesi <ks bouneiirs et du trésor; on ea.racoola 
des anecddtes sans DOB^ijo^e, et plusieurs dignes 
àèin conservées à jamais» J ai dit auisaî avec 
fiuelle facilité imj^udf lUe on distribuai daos le 
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premier instant, les charges de magistrats , les 
préfectures et les sous-préfectures , parce que 
tous les choix faits par madame G.,., et sauc- 
iionoés par sou mari, furent déplorables; j'en ci« 
terai un ou deux exemples. 

Un marchand de bas avait un fils beau garçon, 
el mu plus une somme assez rondelette ; TeiMxdure 
du jeune homme ayant séduit unedameiufluente, 
et les écus du père ayant produit le mtoie elKst 
sur le mari^ le civisme du bonnette, que l'on ha- 
billa en intègre et vertueux tiégocuint , lui valut 
l'obtention d'une préfecture. Dés que la nouvelle 
de sa nomination fut connue dans sa famille , 
son épouse courut au Saint-Esprit s'habiller de 
neuf, elle et ses (rois filles , avec des chiffons de 
rencontre; par exemple, on lui vendit pour robe 
de cour la défroqueavec laquelle feu madame Val* 
monsey, de comique mëmotre , car elk hurlait la 
Imgédie , atait joué Sémiramis, et, dans le chef- 
lieu de la préfecture , elle reçut et rendît les vi- 
sites d^usage en ^costume de reine de" Babylone. 

Un cousin, fripier eh gros, prêta une tajws- 
sière dans laquelle la famille fit le voyage de Pai^is 
à .*•.« Dès le fondemain de son arrivée, le pré^ 



J 
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ayant assemblé les siens, dit que son épouse trai- 
terait avec ceux qui auraient des affaires pour les 
pols-de-vin, et en plus aurait la haute-main sur 
les bureaux; on supprima à ceux-ci la cire d'Es- 
pagne et les pains à cacheter, la fille aînée ayant 
le secret d'une colle excellente qui remplissait le 
même objet. On distribua à chaque employé une 
plume par semaine, on taxa les feuilles de papier, 
et le fils puiné prévint les scribes qu'il leur ven- 
drait à juste prix ce que le pape leur refusait. 

Le jardin à l'anglaise disparut, un potager le 
remplaça, et il fut affermé à un jardinier. Le 
second étage de la préfecture n'étant pas occupé, 
on en garnit les chambres et elles furent louées à 
des Anglais qui fréquentaient le pays, ainsi que 
les remises et écuries, à ccmdition, en outre du 
prix convenu, que le haut et économe magistrat 
serait voiture gratis huit fois par an. 

Tous les percepteurs du département furent 
convoqués au chef-lieu individuellement : on dit 
à chacun que, dénoncé comme carliste ou répu- 
blicain , il devait donner sa démission s'il ne vou- 
lait êlre destitué; le pauvre diable sortait cons- 
terné du cabinet de monsieur le préfet, mais il 
IV *J1 
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rencontrait sur l'fescaliër madame la prélTelte, 
qui, bonne^ sensible , compatissante, consolait le 
înalbeureux finjincier, et plumait doucement là 
poule, sans la faire crier. Mais ceci ne put être 
secfet, le gouvernement en tut informé, et on 
manda le magistrat à iParis. 

ïl vient, on rïnterroge; il répond qu^ayant 
payé cher la préfecture, il se croyait en droit dte 
répéter cequ^on avait fait à son égard; que, aans 

* "! * - * 

le commerce , toute voie à faire fortune était lîcile, 
etqiiè, puisque les négociants formaient le premier 
ordre de TÉlat, il ne voyait pas de mal à ifitro- 
dùire dans l'administration le's errements de Tm- 
clustrie, que, du reste , il faisait dans la préfecture 
ce que tels et tels de ses collègues faisaient dans 
les leurs, ce que l'on faisait dans telle et telle 
direction, tel ou tel ministère;* il cUa les fusils de 
l'un, les sabres-poignards de l'autre, les fourni- 
turcs de celui-ci, les pots-de-vin de celui-là. Je 
ne sais ce qu'il ajouta encore à l'appui de fortune 
que les plus huppés tiraient du télégraphe ; bref , il 
fut plus facile de le retirer de ses fonctions que de 
lui chercher querelle; il fut donc démis , mais en 
dédommagement , on lui jeta la croix de com- 
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Èàaildeur, lé lUf e de baroh , el on lui donrtâ' ûhè 
ébtûmîssîoil lUcralRé dans la agencé d'Alger, bîl 
îé bVâvfe Homme assur^mehi a peu tarde à iè 
iroiivèi' pf-tmns intef pares (ïé pi^mîeï* |)arnii ^es 
I^tré). 

' R n'est autdn de ÂotiS qui, pltis d^unè Tôfe, h*siîl 
rdpëtë nbachinalèmeht à la tué d'utie tnïiiivâiéê 
atiîon, d*uhe Inrpitudé, soit d'ôi^gueilV sôït ' *è 
bassesse, le vers pfoVei:'biàl que le typd-TVÏollèrb i 
mre (iâris la bouche du ridicule Ai noiphe , en sa 
parfaite comédie de V^co/e ^e^/e/n/nci' : ' 

t .. • ' ' , ■ • . '. : 

^ Lf mo;^de^, chère Agf è& , ^ une éu*^^ cboae. , 

€trtdé, Aûl tt^ l'a pluô employa que mot *ef àtneé 
f)Ms d'1i-J)Mpos pa!tmi 1^ lâchetés , lea èêfecttôirt 
qiii s%tialèréûtîeS rèvdltftïôns de iSt4 et d€ 1B3(H 
ïlîeft nVgala la èorublè turpitude , et jfe peux tîrt* 
llhfamte doni, à ôèsdeiix ëpoqaès>sècouv*rirent 
lès rhîlttaîreâ en haut grade. 

Jïutiaià rîén â'àUssî bas, d'aussi fléchissant, 
li^a souillé Thumanîtê. La lâcheté dé ces grand» 
courages, ieur empressement îticroyablfe à s'^^u- 
niîfier devant le vainqueiir, à faire abiïégaîtîbîi 
pteiâë et entière dé ce qui était ,1611^ iiiipûâ'ence 



à se maintenir dans ce rôle odieux, onl passé toute 
iœaginatimi. Renier leur opinion, abjurer leur 
culte impérial ou royal 9 cracher, comme les HoI« 
landais, sur ce qu'ils adoraient la veille, arracher 
avec dédain de leur boutonnière , et tour à tour, 
croix d'Honneur ou de Saint'-Ijouis, qu^ils avaient 
si ardemment souhaitée, tout cela leur fut un jeu, 
nul ne s'en humilia, et leur front impudent ne 
rougit d'aucun acte d'infamie. 

Qu'on ne m'accuse pas d'être sévère , à propos 
de ce cas je suis juste est urtout véridique, je 
peins ce que j'ai vu , ce qui a complété mon dé- 
goÂt de l'espèce humaine. Les savants ont beau- 
coup examiné quelle fut la matière première 
d(mt nous sommes composés, sans rien décider 
encore; moi , tranchant la question , j'affirme que 
nous venons d'un morceau de boue mêlé à du 
stercoraire et pétri à l'aide du crachat d'un diable; 

si je nous sas>ais une origine i>lus sale, plus in«- 

« 

fecte, j'abandonnerais cellé-là, que je soutiendrai 
jusqu'alors être uniquement notre cimentpremier. 
Je sens néanmoins que pour appuyer cette 
mordante juvénale il faut des preuves : eh! mon 
Dieu , je n'aurais que l'embarras du choix. 
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Certes, nul ne niera que Bonaparte n'ait com- 
blé d'honneurs et de richesses ses grands digni- 
taires. Voyez la conduite de ceux-ci en 1814 : 
Marmonty son aide de camp, Marmont dont il a 
dix fois refait la fortune, cède Paris sans com- 
battre, et à Versailles le trahit complètement; 
Ney et les autres Tabandonnent à Fontainebleau 
sans s'embarrasser de sa destinée, et celui-là^ mi 
partant, a le eruel courage de lui envoyer une pair» 
de pistolets; Berthier, son aller ego^ Berthier élevé 
éi haut de si bas, quelle ingratitude il manifeste! 
c'est à/aire mal au cœur, et assurément M. de 
Montalivet ne me démentira pas, Savary, ce duc 
de Rovjgo, ce séide fanatique accourt-il à l'Em- 
pereur au moment de sa chute? il ne lui écrit 
même pas, mais il m'assiège, il m'implore, il 
ose me parler de son repentir, me conjurant de 
le porter aux pieds du roi. Suchet se refuse à se- 
conder Soult, dés qu'il voit que le retard lui sera 
compté par ceux qui viennent ; Augereau , qui 
au 18 brumaire se qualifiait platement du petii 
augereau du généra] Bonaprie (1), ose lancer 

(i) Au 1 8 brumaire^ Augereftu^ enflé encore des sou* 
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1^03 le laû^e libre de porter ailleui s sa ba^sse^ 
. Depuis le 31 mars j^8qu'à la i»eaue de MosTr 
lili^lt ^ ipon hôtel ne désemplissait pas de mare- 
i^iaux 4^ l'empire^ de géaéraui^ de divisioix et 
^ l^isMf; f de colonels, n^e mlUqîlant ^ me s^|^ 
flli^ 4^ 1^ présenter aii roî| aux princes j» qu'ils 
jissuiraî^t d'autant d'amouir quils (li^fffit tour- 
fours jressmti de la haine et (Uk mépris pour 
^^JiVAfiTR, qui même à leurs yeu^ u'éts^i^ iii 
Bonaparte ni Français. 

. Ufi [ieutenant général me dit en présence (|e^ 
gépéf^u:)^ m^Supkenet aillais HiUi qqi tO|:is4çv^ 
jie pouvaient revenir de cette ahjeclîoa rppi^lei; 
, . M MQuseîgpeur, je sjiis que j'ai eu le malheur 
de devoir de la reconnaissante k Imlame Corsj^; 
plût ^ Biçp, que^ pour expier les services que je 
J»i ^i reudus^ et la cour que je lui ^i ^ite, uoti^ 
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. venirs d u 1 8 fructidor dont û avait été la cheville ouvrière, 

ne se rapprocha du général Bonaparte que lorsqu'il fut 

Vert^in que ta victoire kiî deineiirdt. lusqoô-là il Pair«éC 

.0pguefiardé et s'étj^it tenu à Técai t } mais ae doutait fhs 

de son succès, il accourut à lui en s'écriant : n Est-il pos- 

« sible que vous fassiez quelque chose pour la république 

'M, mm'y «|ip«ler iftêHie pêtk jfmgeremit? » 
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bftn rûi p\e chïrgdt de lu» apporta sa tèlel Je 
jqre sqr l'IiQnpeur que je n'fii jamais cessé d'être 
rpyaliste.» 

Je ne sais cpmiqentce personnage fit, car pour 
moi j'en avais horreur; ce qu'il y a de certain^ 
ç*'est qiie n^onsie^r le Dauphin lui fit faire une 
hellç fortune , le combla de dignités et d'argçnC, 
l^e générali de retoyr, ne jurait que ^rs(»i adoré 
prince, son cher maître pour le(fuel il voudrait 
vfçre et mourir^ répétant ce sot propo^ à qui 
youlait l'entendre. î^es trois jourpées ont lieu; 
in^d^me Isf dauphine^ alors ep Bourgogne, aç-^ 
çaijit pour rejoindre sa famille ; qui tFOt|ve-t-elIe 
entrp Rambouillet et Versailkç, et amepant \ 
Pari^ tous les officiers et soldats qu'il a pu dé- 
baucher, le général B,...., pfiir de Fraijce, e(Çf. 
^tc, (1). 

(i) Ainsi n'a pas agi le; général Vincent, homme d'un 
autre temps, Bayard sans peur et sans reproche, honneur 
étâuddeFarmée fitançaUe^et le seul démette tris|eipo(f«if 
auquel on érigera upé statue, quand la nouvelle dynastie, 
pouvant impunément séparer les intérêts de riieui*e pré- 
sente des éternelles vérités, base fondamentale des hom- 
mes , pourra sans péril flétrir ceux qui , en venant trop 
vite à elle, t<:ahirent tous Iturs devoirs, et récompenser 
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Arrive au lieu de rinsurrectîon , ce monsieur 
force ma porte, et du plus loin qu'il me voit, 
« Monseigneur, » crie-t-il , « soyez mon défen- 
seur auprès de S. A. R. le lieutenant général du 
royaume; dites-lui bien que, contraint par la né- 
cessité, j'ai reçu a\>ec douleur les bienfaits de 
d^/igoulê/ney mais sans aimer, sans estimer cet 
original^ tandis que depuis 1814, orléaniste de 
cœur, je n'ai agi et travaillé que pour accomplir 
la révolution actuelle. Qu'il daigne faire atten- 
tion, ce grand, ce noble prince, que je suis le 
premier lieutenant général, de ceux attachés en 
apparence à la branche proscrite , qui ai eu le pa- 
triotisme delà quitter... Oh! prince, protégez 
moi; que deviendrai-je , si on me suspecte parce 
que les autres m'ont fait du bien? » 

J'abrège le discours le plus éloquent en bas- 
sesse que jamais on ait tenu. Eh bien, au lieu de 
cracher à la figure d'un tel homme , ainsi que le 
prinee et mm aurions eu tant de plaisir à le faire^ 

ceux qui à leur proût privé piéfèrent les honneurs et les 
palmes que la postérité décerne seule à la vertu, supérieure 
à la fortune. 

X^otè de r Jouteur . ) 
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il fallut lui mohlrer de la satisfaction et le rassu- 
rer sur son avenir. 

Un autre général vendait sa part des secrets 
de la branche déchue ; tous accoururent au 
premier coup de cloche de Tabdication de Ram- 
bouillet. Les plus fidèles attendirent le 8 août, 
mais aucun ne mérita le reproche de s'être attardé 
au lendemain de Tintronisation de la nouvelle 
royauté, 10 août. 

Au demeurant, l'exemple du général B...* fut 
suivi par une multitude de ses égaux : cette dé- 
fection si rapide, si impudente , désolait. J'aurais 
voulu voir à l'armée plus de courage moral. Il 
ri*y eut d'honorables que les Vendéens, un petit 
nombre de colonels et plusieurs officiers, presque 
tous gentilshommes : les grades inférieurs se mon- 
trèrent supérieurs en loyauté, 

La magistrature resta presque partout : on 
craignit un instant sa désorganisation générale à 
cause des souvenirs de 1815. Je rassurai encore 
sur ce point. 

« Si 1830, dis je, eût été à la place de 1817, 
peut-être que ces messieurs qui venaient de tant 
conspuer les bonapartistes, les jacobins, les fé- 
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temps briefs; mais quinze anné^ se 30Qt écpulé^i 
\(^ pq^itioas pi^t été établies > les fq^i^t^pes des- 
^pé^ y oa a coûté amplement à }a coupe des h<mt 
npHrf et 4p ^eiMtPe. Il serait ciniel tqut à coup 
de déchoir et de rentrer da^s le néap|; pUtic|ue | 
dai\s l^ Yk tpé(|i()if re , d'pw. l'on fi eu t^j 4e pe^aç 
à ae retirer; ^ui , ^ux qui en 4815 i^pi^tréi^eQt 
le plus superbe dédain du service atitoii|[^ d'in| 
Çprse «eront ^ premier? à dire que la branche 
alaée a fait ^ç$ fautes^ et quç les vr4i3 p^triotç^ 

^yent se ralliera la^;ia$i-léçitiinité;, a^n 4-ew^ 

pêcber l'aqarchîe de déyorer la Franq^. 

Je ne me trompais pas , il y ewt peu 4^ retrait^ 
yoloniaires; cmi^ qui refusèrent le ^erfpgjij fiiT 
jp^ eaux q^e la multitude chassa j^ ouè;^qui elle 
fit peurj ceux qu'elle dédaigna Q^ dp»f filjf 

fif^éçmt les {Services restèrent' à leur plape^ 

jtir^rept comme de Vaux diables et firent bien, 

Apre? que 1^ ?oi ^u eut prêté germent k 1^ 

Charte constitutionnelle^ le conseil de^ mipisti^i 
op depuis le 2d juillet au soir on avilit vu des 
j^SfO^qlante^ impf avisés par]eur3 amjs pu na^k- 

mes par ep2^-<némeé| ^uand la révolution fg^ com? 
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4fiiÇf^m pifkii^^y Gttiïotj Pm»erc0t SftiaV 

.ifm mmitér^ «iwiit oqcntié Ws divers pfwtar 

AftHPP^*4e1'EMï^ î à r//ii^/tt^ifr, apri# te Une ife 

Broglie, étaient venus MM. G)i^%o|,f)i Mpnt»)ivef ; 
fttitiauf à 'Mmt^ f^empll^ par le oM^rëehjbl ^^r 

k Ja Mi^.wm^ S^bi^tiani fut la secomii Je vkoipte 
Â^ l^Rys flW^ Iwi av^it ^^^ 1© paste , 1q repris 
iapréa.q)i& !« comte 4'Argoul eut aussi paru |^ ^ 
étoile filante; aux Fiuançef^ M.l^alTi^e q^pul^p 
)^.b^^>a LoflH« fit Alors 99 ahïirgÉA toyt k ^ fois 



de h présidence du Conseil, et de faire payer, 
ai-je dit^ à la maison de commerce Laffitle six 
millions qne certes aùcnnaulre minière n'aurait 
ordonnancés. V Instruction publique eut anssi ses 
éclipses: ce ministère^ ouTcrtpar M. Guitbt, eut 

V 

après lui, dans un pareil laps de temps, le baron 
Bignon , te duc de Broglie , M. Mérilhoo , M. Bar« 
Ihe; Commerce et Colonies^ \^ MM. de Saint- 
Gricq, Dioch&Jel et Teste * les Ti^avaux pt^lics 
restaient au comte d'Argout , mais plus tard enfin, 
cette queue d'année dévora en préfets de police 
Mt\f. Bavoux, Girod de l'Ain, Treilhard, Baude, 
Vivien et Saulnier. 

Ainsi, je le répète , en cinq mois d« temps on 
compta ti^nte-trois ministres , ce qui donnait le 
cliiffrede six et demi par mois, sans compter les mi- 
nistres d'État, au nombre de six à huit, oè figuraient 
MM. Dupin aine. Benjamin Constant, Bignon 
sorti de ses ministères, Casimir Périer, qui à lui 
seul valait mieux que tous les autres ensemlde , le 
marquis de Lafayette, le plus nul parmi les ini« 
portants, et que déjà on commenoiit à vmrle plus 
important parmi les nuls. 

Quelle époque! chaque jour «oyafit édore une 
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séditioB, la rëvakecoun'iit Paris et faisait i^tour 
du royanfne, pas une journée ti'étaît tranquille, 
et en Europe oii s'imaginait la France en feu. 

Un soir, en m'appela au Palais-Royal ; L^ cons^ 
ternation ^était sur tous les visages ; un imbécile 
venait de dénoncer de^ix ministres de Charles X 
non encore arrêtés, MM. de Montbel et Gapelle. 
Que fallait-il faii^? on en avait bien assez des 
quatre qui languissaient à Yincennes. 

« Il est facile, dis-je , de vqus débarrasier de 
ces messieurs; qu'un de leurs amis vous trompe; 
accordez des pas.se -ports de confiance ; il vaut 
mieux laisser dormir la police que de rendre la 
justice injuste. » 

On m'écouta, et deux jours après la sortie de 
Paris de ces messieurs, une visite rigoureuse aux 
domiciles indiqués prouva la niaiserie de la dé^ 
nonciation. 

Mais quelle terreur ne causèrent pas l'insurrec- 
tion de la Belgique et son désir d'être réunie à la 
France ! On craignit un instant que le peuple sou- 
verain ne voulût accepter le cadeau , et ceci fait, 
kl guerre extérieure était flagrante. Autre conseil 
à donner. Je répondis que tôt ou taid le Brabant, 
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atiÈC tes ^mW8 pro^hiîces ^ti*îl igiiglobèi d^éfiant 
prornwsfe Ihtégraïè û% là FVàtobè, fl ii*i*tait pas É 
néceîïsairfe de fe jsâisîr aussitôt ^ ^t |>ré$sâih<f ofe 
ifritera l' Atiglctewré , PAûtvî^ë et sïfttotat la 
iViisèe^ iftitetax «ni dèftt fW* Hi l^S^ ifittoî<îè*H 
i4méit entre Icu feftîné d'ttiî pMftèe feîKte / S ^ttî 
H né seî^a' pas cKÉcite tîe VedleVèr au iht>trifenl 

a Mais s'il épmisait ônfe priàcès^is frtmçàt^ë?* 
-t-^Hl bfefi, onféfait eo^efà èH<i {^iftsi c^tiei'ém- 
petmv t'wtiécywa fait «hvef* ssi fiHe , f^rdiidù-^ 
éhesse Mariie-Louîsé , impém triée deè ^rançàîls; . : 
ë'âriHeui^, madanàû, *st-cô qâé 1^ sôtrvfeï*alûè 
ont des pafents? » 

Un prefmîet n&ftt* ne rèbiite pas \éi Btelgfe^, à 

* 

ééftiutd'nn roî cotniÂûn , Hè $*avî$émt de èouhâltèi» 
t)n pvince fhnfçaîs. Ott apprend ânx Tûîlërîei 
que, si on n'y prend garde, le duc de ÎSfemôûris 
"g^râ Honimë. '' 

Soudain on întVîgue, on 'soldfe et oh détourné 
1*orage} lefe étrangers adrmrêrént notre franchisé, 
HîMtaît plutôt l'envie de conserver ce qiii nous était 
àdvçnti. Un priric'e de îâ tamiMe royale^ dev^èiiu 
•roi ^ be)ge6, rendait âàblë i fiiàsià cètUiiiou- 
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Veîlé royauté, âli lîéii qiie, îorSqU^éllé ne sferà poi^ 
feédé^que^iarutiîtidifKi^eïit, on hfefét*âfâiltedèl*eft 
lléjîôssécler , lorsque h nation françâhle crôîi^à 
fcoûv^nàble de reprendre irès âàcléhnéé Hittites , 
dte repousser ati Rhiïi seS frôiltîêres et tte 8*131 eii- 
^àte beâucbnp plu* loin danis îe Nortl. 

Oh resjpiraît à peine paf èiiife dû trâcaé itil- 
prittié par la révoltilion fcefgè, îor^qne le bruit 
>^înt à se répandre de l'insûrrèctiott pbïohàîée. tJA 
tri de âympathî'ê ménaôatite S'ëléva de tous îèîs 
'l)oints dû royànmej il ànnônçaît la guerre, et îl 
tàlîàît ia paîi à tout prix. Cotaltoént toàtttteuvtt* 
ainsi, comment accorder aux sètttîîftebts pbpii- 
lâirèè ce que Ton voulait réJFiiSéf àtotis?1d; j'iens 
1 tracer une double marëhe , OA parla bfeâlrôoup 
de la cause polonaise et on n'agit pas; on laissa 
souscrire les badauds , et on s*^^gâgéa àVec la 
Russie, tjue Ton demeurerait \ei bras croisés'; ôft 
laissa entrer les l^olonàîs en France, et on ne 
laissa sortir dii royautne ni hôrîimes , tiî arfties , 
ni muhitiofiS, ni espèces, rien qûé des vœtix, dés 
poèmes et des odeè. 

D'ailleurs , de qUoî était caplable Un ministère 
que M; Laffitte présiderait, tninistéreSMex dumpé 
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à ae dëfeadre des lencbiaces particulières de son 
cber> homme de commerce avant que d'être 
hoBime d'Etat? Mon Diea, que àe nullités surgi- 
rent dans ce temps où les géni^ devaient sortir 
de le terre y aussitôt que Tancien r^ime aurait 
été démoli ! La prophétie a été fausse, et il est 
malheureusement vrai qu'il n'a surgi de la révo- 
lution de 1830 ni un puissant génie ni un beau 
caractère; lamercantileriey ravocasserie en étant 
l'essence, et l'or le but, il en résulte que les idées, 
au lieu de se développer, se sont resserrées, et 
que Tinhabileté del'hcrœsme étant prouvée vis-à- 
vîs de gens qui n'ont vu dans cette catastrophe 
qu'une suite de boanes affaires à conclure, cha- 
cun, au lieu de tendre au sublime, a couru au po* 
sitir. 

Oui, cette époque a eu du malheur ; tous ceux 
qui sont venus à elle avec un peu de gloire ont 
disparu dans l'épaisseur de ses ténèbres : heu- 
reux encore si ^ en acceptant l'absurdité on n'en a 
pas été flétri» comme la chose est arrivée à nom- 
bre de hauts personnages , à ma connaissance 
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Celte dernière phrase dësespërante, et que U 
vérité « arraciiée m pria«eéeTa11eyraiMl, termine 
le manuMrit dont il noas a hh {MhpI. Ainsi le 
«Hpbnate liabiki ^ »vk la tntefle én notmil 
ordre des ehoses dans sa jeoneese était poursuivi 
de ta erudle certitude quel'&geaolu«lnepouT«it 
fermer ni hoBNBe supérievr, ni vertu eiriqtie. 

En e&i, qu'attendre d'wie société qui rèçok 
son impubion d'une idée basse sor celle de s'enri- 
chir : qui sacrîie à la fortune la retigk>A du culte, 
cdledn r©i, celletia seroMnt, qui oentraiot dtacun 
de noua à posséder pour livre uniqiie Barémedont 
on £iit l'évangile du jour ; oà te seupcén de râpa- 
cité aoùitle le plus élevé eomne le plus hMiible; 
où la hont^ est 1» nMisaa cootaïune, le pomt où 
ae4«aaeniblent les princes, les mJKtaim, les pair^ 
ka députés , les foMcliolmaires, les prêtres , les 
savants, leslittévateurs, les artistes, les magis^ 
tnus, les ouvriers, les acteurs, les femmes, te 
ricl*e, le pauvre, le faourrâau, le feasoyetir ; où 
le dédain pèse non nir bfrtpMi, maie sur le sage, 
qui ne pactise paaavec eehii-làj époque enfin qu'un 
auteur a définie, eu s'knmolant soi-même pr la 

naïveté de son aveu dans le vers suivant : 
IV 22 



Il râiKjlutiw^ 40li rdcmîer ottvrligei U y iwak 
^nm «ei «KaciMMal (pM Ton porte k l'^ofeol de 

lib»fâl>ni<|^ ont ggétédié edu^ei, av^conbîm 
pet) 4*iH«iîm îl la wyail; le jnyiïieiit tévére 
iImI il ^ frtfipe peut petier pMP TeMpraesâon 

, . QiMlt à M^ Initi 4P» niHo féb on Tmil pâol , 
AHU ^^Kn^ lieMe ma m w nk faire; mi se éMuin^ 
flMH 4eilgiMfe «piel eèBtîii^eol éeep inint smt 
Jimei «1 timf» veut pM 1WV cpie r^^Mnie lel le 
filAMiMei^ dell» W§de eerrié^;. Ijepmice d^ 
.Tejttyiyitf b'h élé m ptAte^ si rayi^y iii vé-^ 

M (Hàémkl^f ili pWttHflieeift fasd cb Mi à^^Bm, 
JWMii) a. jeté (eDt cela toOT^àtonraeèoiiteirifil»- 
#t icm U CQKf eoanie^ On a Jtmt de cHm qu'U t 
«ervi leM» iia perUa) c ei nt l à atlciidb»it nmsûê à 
la Yfipîté ^ qui ^riNl> ai eo« *raî>e , tow Itapartk 
«HlwrwiM^daTÀllefeaBé, îi Wa to« ee»pk^?# 
à cMOijMimrerédtfieedeaagpaadt^ 
tune. 



399 

L'àcctisei^ft--t-^n d'hypoorisie^ non éans douté i 
avilit 1 789 il ne ciK?haai son impiété^ ni êon Mber*^ 
tinage ) on ne Ta pas vu aseiëgei^ les auteU et 
prendre le rôle de pénitedt convenî^ leê Boitr-*^ 
bon» Veniid^ ce qui liiieût ëCé %\ profitable i enfin ^ 
lorsque dans \ë terme accompli de son exlMeiK*, 
t»n i^tour sincère Ta ranlené à la fbi ^ il Ta cëehé* 
comme tine niaiiTai^ aclioti^ ne loi a {lërtmé do 
pai^itre que le jour 6ù tt quietait le monde pour 
jaofais. 

A^t*-îl trahi ses amis? Non, H avafît hiei^eiKioM 
eetix qti^il avait la veille de son émigration; itiéié 
les gonternements et les Sottteraîns, lent* a-t-il été 
fidèle? Assez habite potif avoir l*Orgtteîl de se 
CfOliie quelque chose, î! a tfaîté aved ceui^-lft d« 
puissance à puiasance; n Vt^il pasptt fairecomtee 
ont feit les ul^as par exemple, et les co^néâieh* 
de qttinze dns , ite lui étâftt-il pas permiif "*!* ilé Hè 
croire sujet ni de la CoUVentiot*, ni dtl Dfrèdtoire, 
ni de Napoléon? — Mais les Botnrbonsf? -^ Eh 
bieiï, en 1789, ft a fait de même que ^Immense 
majorité de la nation; puîs miet^:t que deh, If i 
voulu revenir au ^oiqui Ta tepousëé. Atecqudzéte, 
quette fi'ânchise n Vt-î! paS sêi^Vi lès fréf es et ta 
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famille auguste de Louis XVI , en 4â14 el 481 5? 
quel fmil lui e§t41 reveou d'une opurom^ doaaée 
deuic fois, et doaoéeà la f^ede toute l'Europe? car 
il n'a pas été comme œa sauveurs du royaume 
<m serre diaude, ses services ont eu pour garants 
les souverains , qui sac^ lui auraient accepté le 
roi de Rome avec une r^ence. Le prince a eu 
pour récompense les avanies du château des Tui* 
leries, les coups de boutoir de Louis XVIII, 
laversion de Charles X. Écarté des affaires , né- 
f^^, on n'a rien fait pour lui de personnel , 
d'épatant; il a obtenu pour les siens ce que tcHU 
chef de famille influent se serait fait donner. 

Poursuivi pendant quinze ans par la haine in- 
jwte et mal déguisée des royalistes, il Ta en- 
durée. Ce n'est pas lui qui a fait la révolution de 
juillet, quoiqu'il paraisse s*^en vanter dajas ses 
mémoires, jactance pardonnable à un vieillard qui, 
mêlé à tout par la supériorité de son esprit, veut 
avoir l'air d'avoir prévu, guidé, préparé tout, mais 
bien M. de Polignac et ses fatales oi^donnances. 11 
en a profité ! En quoi , s'il vous plait? quel nou^au 
titre a-t-il eu? quelle décoration lui a-l-elle été 
doooée? Ârt-QU ajouti à sa foitoi^eZiXcn! encore 



non ! il n'a reéHeitli imcim Iticre d'Hfi évënem^pi; 
qui a (Sait âeorohre k riehesêe du nioiiaFqiie et dt 
Icms cem qot l'ont conâosasée. Il y a phi», c'etl 
lai qai Ta parée et honorée deson crédit ^ÊÊopéem^ 
lui qui l'a sooteaue de sa haute espérienee; 9m 
un mot f c'eêt elle , elle qui lui doit beaucoup, et 
hlii à die, Vien. Tout m'assure que4a maison de 
Bourbon n'a pas, à celte dernière époque, perdtt 
la courdBDe, bien qu'il y ait eu substitution de 
branche ; elle le doit pour la troisième Ibis au 
prince de Talleyrand. 

Homme d'État , comme il l'a prouvé^ poraii les 
qualités nécessaires à un diplomate une seule 
lui a manqué; Téloquence : tout discours d'ap- 
parat qu'il a prononcé, toute jnèee de long^ ha- 
leine signée de son nom , lui appartiement «ins 
donte pour le fonds , mais non par la forme. Ceei 
est [trouvé par h dtfférenos de style de chaetm de ' 
œs mareeauM , qui ont eu tous ém facteurs par« 
liculiers. 

En re^nehe , rien n'a été brillant à l'égal de 
l'esprit argent comptaitt de son altesse; son 
dialogue a toujours été un peu d'artifice, ses * 
phrases des pensées volantes et ses mots dessin* 
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mànoÎMti SMÛi ayaAt «pePQii «¥fa qnri /K^n lui-^ 
■lénakB avait ëla§ué«t d» Mn mamitcpît , je lEie 
«Mi peofeFiiië à ime rolonté qui modkreiuiit ina^ 
mffsia; d'aiilettit , el attendu qu'cm loi en a t^nt 
ft^f Qomumnt savoir potîlivemtiit cfut qui 
lui appartiéiuitnt ^ et dmi^ le chute je mb U| 
■laxnne absiiens'4ùi^ 

Uo jour que je le campltiQ«aUi$ aur uo met 
eharmoDt que Millevoye venait de me répéter eA 
le donnant du cru du prince , il me rd|)Qràit atpeç 

€9 II y a q«iine joura que je jft^ai vuperaôttne 
m\ ouvert la bouefae* 
• -^-^ On prête aux ricboB , n repartis^je. 

K C'est poMible, maia» m ajoutaH^l en posant 
le doigt sur une broebure, dûnt rauteur avait 
fisisefiroùtéenefità eenti^bution resfNrît du prince 
sans le dter^ eonveiiet que ïAen plus souvent on 
leur emprunte, et que, tandis qu'on les d^ieruille 
éê ce qu'ils tiendraient à conserver, mi les affuble 
4^ cent pauvretés que les badauds' acceptent, grâce 
au cachet de Tétiquette. 
- •*• Ah ! pwnce, » m'écriai-je alors, il vous di* 
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minuez la beauté du cadeau quevom venez de me 
faire (ses mémoires , que je tenais encore dans ma 
main). 

— Comment? 

— On dira que j'ai mis mon travail à Tabridle 
votre nom. 

— N'en ayez pas de souci , ceux qui ne me re- 
connaîtront pas dans mon œuvre ne seront, pas 
en état de la juger^ et ceux qui me connaissent 
ne me renieront pas sous le couvert de votre 
nom. » 

C'est par ces paroles du prince que j'achèverai 
ces quatre volumes y où je n'ai pas épuisé le porte- 
feuille précieux qui se rattache à lui. 



FIN DU QUATRIEME ET DBRNmR VOLUME. 



APPENDICE. 



Bkn que l'auteur de ces fragments ait renvoyé à la 
partie politique tons les cUscours et rapports y etc. > qu'il 
a Caîts à rAssemblée ccmstituante , nous croyons devoir 
présenter ici la célèbre adresse qu'il rédigea, et à laquelle 
les députés donn^ent leur sanction le to février i ^90. 
X31e était destinée à ffiûi*e connaître au peuple Fesprit des 
décrets de TAsseniblée nationale, à le prémunir contre le 
libelle, et à l'engager au calme et à la conBance. 

u L* Assemblée otlionale , s'ayaneant dons k 
H carriérede ses travaux ^ reçoit de tomes parts 
» les -fSélicitations des provinces ^ des villes , des 
D oMQiKiaaciiës y ks léœoigiiages de la joie pu- 
H Mk|«e, les acclaoaalioiis «le la reooanaîssaiice ; 
» MÊth elle emâimà aussi les muruMires de ceux 
» que bfeaseni oa aiHîgent les coups portés à 
» tant d abus , à tant d'kiléréts> à tant de pré» 
» jugés. En s'occupaut du bonheur de tous , elle 
ji s inquiète des maux particiiliers ; elle pardonne 
» à k préveifttioa y^à Taigr^^ àl'injiMtice; bmis 
j» enerc^rdecûiuHieundeseadeToirsdevouapré* 
« munir contre ks iiiflueMes de la-calomak, et 
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» de dëtraire lef -iriifiiv leiv^^m dont on cher- 
» cheraH à vous surprendre» Eh ! que n'a-t-on 
» pas tenté pour vous égarer, pour ébranler vo- 
» tre conBance ! on a femt d'ignorer quel hiea 

/i iiTiMt foU TAtMimUée mitîonâle ; nom alkms 
» TDU8 le rappeler; <m a éferé des difficirltâi 
» contre ce qu'elle a fait, nous allons y répon- 
)è dreiona répamliiilts «toutes , on a faitpaitrt 
» des inquiétudes sur ce qu*eîle fera , nous aIIon§ 
» vous l'apprendre. 

» Qu'a fait l'Assemblée? elle a tracé d'une main 
ji ftrme^ ma milmi.dci opines, k» priiicifies de 
9 te ooMtkalioii qai aatinre à jamais to^ li^* 

*) Lst dtoiés df9 hommes élaî^it méomiaiis ^ 
9 i i ttlt é i depviadet aièctea j ils ont 4ié Ntiblit 
)ê par l'huniMaté eiilîèm ëaoê cette déolan^n 
M ^ti sfra )cr eri AteMel d» guerre ooiifre ksop» 
9» * pre«teiirs , et ki tei • dea légidatwfrs mx^ 
» méMMK 

n La natioii avait perdit le ^rait^e dëcfMeFet 
H' lia lois et les impàta : eodroit lut a lilé feati^ 
n tisÊé , et I en même tiiiipa , eut été <-omliiiiét 
• lea vteîa principes ée la monanMe , Tinvio^ 
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» Uhi\\iU du chf r AUgu^ de la ii^lkm e( Thëré- 
>} cii|4 4^ trôpe dans une familial »M^i cliéra à 
» tous les l>aJ>çais, 

^ » Nous n'avioni (}?ie des £U|ls généraux | vous 
» a?çz maintenant lioa Asaçpibléç jiatiçnalç, ^ 

>) elle ne peut plus vous être ravie. 

.>) De; ord^^ nécç«9airement divisiia et aaaefvis 

» à d*antiques préte^tiQns y dictaient ley dé- 
>} jcreia et pouvaient y arr^t^r T^fifor de 1^ yo- 
» lonté nationale ; ges ordres n existent plu9: 
Il iout a di^ptru devant Thou^rable qualité de 

** citoyen» 

» Toui élan! devenu oiioyeiii il vous fallait d^ 
D dé^QA^or» Gjtpfpi^i et au premier sjgntl on 
jH) a vu. ei«ie s^de^ nation^ qui» rai^n4>l^ par 
/x kpatetoti^npAt (M^iraïkandite par rbonneuri pai:r 
i» tout mmntjffntet r^tn^P^ Uordre , et veille avep 
^ un z^le^ÛA&Uigable à. ta siiret4 de çhacui^ ppur 

. ^Pea prÂTi¥|¥ l«^ i^mn^ii^t wnefi^ia irré- 
ji com^iliabl^ d^ tout bi^n^ Gâm|)P»aiei\t tout 
^ notr^droit i^ublic} . U$ f^nt. d^truld ; et , à I^ 
II. voi^4«,c^tt«,A,aa^bl^, l^ipr^inc^s lc3 plu^ 
n JTi}ouses des leura and ^ppl^udi à leur p^*te. 



» Une KodftHtë vexatoîre , bî puissante encore 
» dans ses derniers débris , couvrait la France 
M entière; elle a disparu sans retour. 

» Tons étiez soumis , dans les provinces , an 
» régime d^une administration inquiétante; vous 
» en éles affranchis. 

» Des ordres arbitraires aUentaient à la liberté 
» des citoyens ; iU sont anéantis. 

» Vous vouliez une organisation coniplète des 
M municipalités ; elle vient de vous être donnée, 
» et la création de tous ces corps forn^s par vos 
» suffrages présente eu ce moment dans toute 
» la France le spectacle plus imposant. 

» En même temps l'Assemblée nationale a con* 
» sommé l'ouvrage de la nouvelle dii^ision du 
n royaume , qui seule pouvait eflbcer jusqu'aux 
» dernières traces des anciens préjugés , substi- 
>i tuer à Tamour- propre de province lameur 
» véritable de la patrie , asseoir les bases ' d^une 
» bonne représentation, et Bxer & la fois les di^its 
») de chaquehomme et de chaqi]» canton , en rai* 
» son de leurs rappoi^s avec la chose publique ; 
M problème diffidtte, dkmt la solution était restée 
» inconnue jusqu^à noi jours. • 
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» Vés longtemps vous dëairkz l'abolilioii des 
» charges de la magistrature; elle a été prooon- 
» cëe. Vous éprouviez le besoin: d'une réformen 
» dii moins provisoire ^ des principaux vices du 
» Code criminel, elle a été décrétée en attendant 
H une réforme générale* De toutes les parties du 
» royaume nous ont été adressées des plaintes , 
» des demandes , des réclamations ; nous y avons 
» satisfait auiant qu'il ét^it en notre pouvoir de 
» le faire. I^a multitude des engagements publics 
» eOrayait ; nous avons consacré les principes 
» sur la foi qui leur est due. Vous redoutiez le 
» pouvoir des minîslres ; nous leur avons imposé 
» la loi rassurante de la responsabilité,. 

» L'impôt de la gabelle vous était insupporta* 
I) ble ; nous l'avons adouci d'abord , et nous 
» vous en avons assuré Tentiére et pix)chaîne 
» destruction ; car il faut que les impots , indis- 
») pensables pour les besoins publics^ soient en- 
)) core justillés par leur égalité, leur sagesse , 
n leur douceur. 

X» Des pensions immodérées , prodiguées sou- 
» vent à rinsu dç voire roi, vous ravissaient le 
D prix de vos labeurs ; ncus avciis jeté sur elles 
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u un premier regard sévère , el nous àlïonà les 
» f enfermer dans les Mmîteà étroites d une stricte 
A justice. 

)) Enfin les (inanees demandaient d^tmméhses 
» réformes ; secondés par le ministre qui à db- 
» tenu votre confiance , nous y avons travailla 
A safls rélâche , et bientôt vdus allez eti jouir. 

)) Voilà notre ouvrage, Français , ou plutôt 
» voilà le vôtre ; car nous ne sommes que ^o§ 
» organes , et c'est vous qui nous avez éclairés, 
» encouragés, soutenus dans t;ioé travaux^ Quelle 
» gloire que celle à laquelle nous Sommes pàùte- 
» nus! Quel honofabld héritage vous âVez à 
» transmettre à vôtre postérité ! Élevés aU rang 
» de citoyens , admissibles h tous lé'S éfftploîs , 
» censeurs éclai^és de radnïîrlistratidfti qUànd 
n VOUS n*en serez pas les dépositaires,. sûrs que 
» tout se fait et par vdus et poUf vous j ê^tiut 
» devant Ist loi, libres d^agîr, de paï4er, d*é(*rire, 
f) ne devant jamais compte aux hommes^ tou- 
» jours à la volonté commune; quelle plus belFe 
» condilîoïiî Poui*rait-îl être encore un seul ci- 
» toyen , vraiment digne de ce nom , qdî osât 
» tourner ses regards en arrière , qui voulût re- 
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i) lever les débris dont nous sommes environnés. 
» pour en contempler l'ancien édifice? 

» Et pourtant^ (jue nVt on pas dit, que n'a- 
» t-on pas fait pour affaiblir en vous l'impresuon 
n naturelle que tant de bien doit produire? 

» Nous avonstoutdétruit;ja-l-on dit; c'est qu'il 
» fallait tout reconstruire. Et qu'y a-t-il donc 
» tant 5 regretter? Veut-on le savoir? Que sur 
» tous les objets réformés ou détruits Ton in ter- 
» roge le^^hommes qui n'en profitaient pas ; qu'on 
}) interroge même la bonne foi des hçmmes qui 
» en profilaient; qu'on écarte ceux-là qui , pour 
>) ennoblir les affections de l'intérêt personnel, 
>> prennent aujourd'hui pour oh^et de leur com- 
» misera lion le sort de ceux qui, dans d'autres 
» temps, leur furent si indifférents ; et l'on verra 
» si la réforme de chacun de ces objets ne réunit 
» pas tous les suffrages fait^ pour être comptés. » 
» Nous avons agi avec trop de précipitation... • 
;)^ Et tant d'autres nous ont i^proché d'agir avec 
» trop de lenteur, trop de précipitation 1 Ignore- 
» t-on que c'est en attaquant, en renversant 
' » tous les abus à la fois , qu on peut espérer de 
» s'en voir délivré sans retour j qu'alors et alors 
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» seulement ^ chacun se trouve intéresse à l'ëta- 
» blissement de l'ordre ; que les réformes lentes 
» et partielles ont toujours fini par ne rien ré- 
» former ; enfin que l'abus que l'on conserve 
» devient l'appu^i, et bientôt le restaurateur de 
» tous ceux qu'on croyait détruits. 

» Nos assemblées sont tumultueuses Et 

» qu'importe si les décrets qui en émanent s<mt 
» sages? Nous sommes, au reste, loin de vouloir 
» présenter à votre admiration les détails de nos 
u débats. Plus d'une fois nous en avons été affli- 
» gés nouft-mêmes ; mais nous avons senti en 
» même temps qu'il était trop injuste de vouloir 
» s'en prévaloir, et qu'après tout cette impé- 
» tuosité était TefFet presque inévitable du pre- 
» mier combat qui se soit peut-être jamais livré 
» entre tous les principes et toutes les erreurs. 

» On nous accuse d'avoir aspiré à une perfcc- 

» tion chimérique Reproche bizarre, qui 

» n'est, on le voit bien, qu'un vœu mal déguisé 
» pour la perpétuité des abus. L'Assemblée na- 
» tionale ne s est point arrêtée à ces motifs ser- 
» vilement intéressés ou pusillanimes; elle a eu 
» le courage, ou plutôt la raison de croire que 
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» les idëes utiles, nécessaires au genre humain, 
» n'étaient pas exclusivement destinées à orner 
» les pages d'un livre, et que l'Etre Suprême^ 
» en donnant à l'homme la perfectibilité, apanage 
» particolier de sa nature , ne hii avait pas dé- 
» fendu de l'appliquer à l'ordre social, devenu 
» le plus universel de ses intérêts, et presque le 
ji premier de ses besoins. 

» Il est impossible, a-t-on dit, dé régénérer 

» une nation 'vieille et corrompue Que l'on 

» apprenne qu'il n'y a de corrompus que ceux 
» qui veulent perpétuer les abus corrupteurs^ et 
» qu'une nation se rajeunit le jour où elle a ré- 
» solu de renaître à la liberté. Voyez la généra- 
» tien nouvelle, comme déjà son cœur palpite de 
» joie et d'espérance ! Comme ses sentiments sont 
» purs , nobles , patriotiques ! Avec quel enthou- 
» siasmeon làvoitchaque jour briguer l'honneur 
» d'être admise à prêter le serment de citoyen ! . . . 
n Mais pourquoi s'arrêter à un aussi misérable 
» reproche? L'Assemblée nationale serait- elle 
» donc réduite à s'excuser de n'avoir pas déses- 
» péré du peuple français? 

» On n'a encore rien fait pour le pèuj>le, s'é- 
IV 23 
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» crient de toutes *parU ses prétradus amis* Et 
» c est sa cause qui Irioini^ partcait^-Rieade fait 
» pour le peuple I Ei chaque abus que Ton a dé* 
» truit ne lui prépare-t^il pas p ne lut aasure-t-il 
» pas un soulagement? Ëtait<-il un seul abus qui 
)) ne pesât sur le' peuple? 

» 11 ne se plaignait pas..#.* C'est que Vw^sès de 
» ses maux étouffait ses plaintes».. Maintenant 
» il est malheureux. .. Dites f\ut6t qu'il est en- 
» core malheureux ; mais il ne le sera pas knig'- 
» teiQps, nous en faisons le serment» 

» Nous avons détruit le pouvoir exécutif» ...• 
» Non : dites le pouvoir mipistériel; et c'est lui, 
» qui détruisait, qui souvent dégradait le pouvoir 
» exécutif. Le pouvoir exécutif, nous l'avoua 
» éclairé en lui montrant ses véritaUes drdits f 
>) surtout, nous l'avons anobli, en la faisant re- 
a monter à la véritable source de sa i^iasaaee ^ 
» la puissance du peuple. 

» Il est maintenant sans force* %••• Contre la 
w Constitution et la loi , cela est vi^ai ; mais en 
}} leur faveur il sera plus puissant qu'il ne le fut 
» jamais. ' 

I) Le peuple s'est armé. . . Oui, pour sa défense. 



355 

» il en avait besoin Mais^ dans plusieurs en-^ 

I) droits^ il en est résulté des malheurs... Peut-^ 
» on les reprocher à rÂssenfUée nationale ? peut^ 
M on lui knputer des désastres dont elle gémit ^ 
» qu'elle a voulu prévenir, arrêter par la foixe de 
» Ses décrets, et que va faire cesser, sans doute, 
» l'union désormais indissoluble entre les deut 
H pouvoirs, et l'action irrésistible de toutes les 
» forces nationales ? 

M Nous avons dépassé nos pouvoirs... La ré- 
» ponse est simple; nous étions incontestablement 
n envoyés pour faire une cènstitution : <;'était te 
» vmi, c'était le besoin de la France entière. 0& 
n étailr^il possible de la créer cette constitution ? 
» ée fiHmtr un ensemble, même imparfait, de 
» décrets constitutionnels, sans la plchiitude deS 
M pouvoirs que nous avons exercés ? Disons plus ; 
h taM TAssemUée nktionate , la France était 
M perdue ; sans le principe q«i soumet tout à la 
>i ]^ttralité des suffrages libres , et qui a fait tous 
» nos décrets, il est impossible de concevoir line 
M asaembUenationale^ilestimpossibledeconcevoir 
D nous ne disons pas une constitution, mais même 
>» l'espoir de détraire irrévocablement le moindre 
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» abus. Ce principe est d'éternelle vérité ; il a été 
n rea)nDU dans toute la France^ il s'est reproduit 
» de mille manières dans ces nombreuses adresses 
» d'adhésion y qui rencontraient sur toutes les 
» routes une foule de libelles où l'on nous reproche 
, » d'avoir ei^cédé nos pouvoirs^ Ces adresses , ces 
» félicitations, ces hommages, ces serments patrio- 
» tiques, quelle confirmation de-ces pouvoirs que 
» l'on voulait nous contester ! 

» Tels sont. Français, les -reproches que l'on 
' » fait à vos représentants , dans cette foule d'é- 
» crits coupables où. l'on affecte le ton d'une4ou- 
» leur citoyenne. Ah ! vainement on s'y flatte de 
» vouloir nous décourager : notre courage re- 
» double; vous ne tarderez pas à en repentir 
D les effets. 

» L'Ass^nblée va vx>us donner une coa3titutk)n 
» militaire, qui, composant l'armée -de soldats 
» citoyens , réunira la valeur qui défend la pa- 
» trie, et les vertus civiques qui la ju^otégent sans 
)) l'effrayer. 

» Bientôt elle vou$ présentera un système d'im- 
» positions, ménageant l'agriculture. et Tindus- 
» trie y respectant enfin la libaplé du commerce; 
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» un système qni , simple , clair, aisément conçu 
» de tous ceux qui paient, déterminera la part 
» qu'ils doivent, rendra facile la connaissance si 
» nécessaire de l'emploi des revenus publics, et 
» mettra sous les yeux de tous les Français le vé- 
» ritable état des finances, jusqu'à présent laby- 
» rinthe obscur où l'œil n'a pu suivre la trace des 
)) trésors de l'État. 

» Bientôt un clergé citoyen , soustrait à la 
» pauvreté comme à la richesse, modèle à la fois 
» du riche et du pauvre, pardonnant lesexpres- 
)} sions injurieuses d'un délire passager, inspirera 
» une confiance vraie , pure , universelle , que 
» n'altéreront ni l'envie qui outrage, ni cette sorte 
» de pitié qui humilie; il fera chérir encore da- 
» vantage la religion , il en accroîtra l'heureuse 
» influence par des rapports plus doux et plus 
» intimes entre les peuples et les pasteurs; et il 
}i n'offrira plus le spectacle, que le patriotisme 
» du clergé lui-même a plus d'une fois dénoncé 
)) dans cette assemblée, de Toisiteté opulente et 
» de l'activité sans récompense. 

)) Bientôt un système des lois criminelles et 
» pénales, dictées par la raison, la justice, l'hu- 



S6S 

); manitéy démontrera^ jusque dans la personne 
» des victimes de la loi^ le respect dû à la qualité 
n d'hommei respect sans lequel on n'a pas le droit 
D de parler de morale« 

)) Un code de lois civiles , ccm&é à des juj|^ 
>i désignés par votre sufirage , et rendant gratui- 
M tement la justice , fera disparaître toutes ces 
» lois obscures , compliquées , contradî^toirt s , 
M dont l'ipcobérence et la multitinle semblaient 
H laisser roeo^e à un juge intègre le droit d'ap^ 
M peler justice sa volonté^ son erreur^ quelquefois 
» ^oa ignorance; mais, jusqu'à ce moment^ vous 
jn €l)éirez religieusement à ces mêmes lois , parce 
n que vous s^ves qqe le respect pour toute loi non 
n encore révoquée est la marque dîstinctive du 
^ vrai citoyen» 

» Enfin nous terminerons pos travaux par un 
» code d'instruction et d'éducation nationale^qui 
D mettra la constitution sous la sauvegarde des 
H génét^ations naissantes; et, faisant passer Tins* 
• traction civique par tous les degrés de la re^^ 
» présentation , nous transmettrons , dans toutes 
ji les classes de la société , les connaissances né- 
.il eessaires au bonbeur de chacune de ces classes» 
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M Ml méree temps qu'à celui de la société entière. 
» Voyez, Français, la perspective de bonheur 
M et de gloire qui s'ouvre devant vous. 11 reste 
» encore quelques pas à faire, et c'est où vous 
» attendent les détracteurs de la révolution. Dé- 
» fiez-¥ous d'une impétueuse vivacité ; redoutez 
» surtout les violences, car tout désordre peut 
» devenir funeste à la liberté. Vous chérissez cette 
» liberté ; vous la possédez maintenant; montrez- 
w vous dignes de la conserver; soyez fidèles à 
H l'esprit, à la lettre des décrets de vos représen- 
>i tants, sanctionnés où acceptés par le roi; 
» distinguez soigneusement les droits abolis sans 
>i raehat, et les droits rachetables, mais encore 
» existants. Que les premiers ne soient plus exi- 
>i gés , mais que les seconds ne soient point re- 
» fuses. Songez aux trois mots sacrés qui garan- 
n tissent ces décrets : La Nation , la Loi , le R(n. 

s. 

» La Nation , c'est vous : la loi, c'est encore vous; 
» c'est votre volonté ; le roi , c'est le gardien de 
M la loi. Quels que soient les mensonges qu'on 
» prodigue, comptez sur cette union. C'est le 
» roi qu'on trompait ; c'est vous qu'on trompe 
» maintenant, et la bonté du roi s'en afflige; il 
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» veut préserver son peuple des flatleurs qu'il a 
» éloigaés du trône ; il ^n défendra le berceau de 
» son fils; car^ au milieu de vos représentants , il 
» a déclaré qu'il faisait de l'héritier de la cpu- 
' » ronne le gardien de la constitution. 

» Qu'on ne vous parle plus de deux partis : il 
» n'en est qu'un, nous l'avons tous juré; c'est 
» celui de la liberté. Sa victoire est sûre , attestée 
» par les conquêtes qui se multiplient tous les 
>> Jours. Laissez d'obscurs blasphémateurs prodi- 
I) guer contre nous les injures, les calomnies; 
» pensez seulement que s'ils nous louaient la 
» France serait perdue. Gardez-vous surtout de 
» réveiller leurs espérances par des fautes., par 
» des désordres, par l'oubli de la loi. Voyez 
» comme ils triomphent de quelques délais dans 
» la perception des impôts. Ah ! ne leur préparez 
» pas une joie cruelle! Songez que cette dette.., 
» non, ce n'est plus une dette! c'est un tribut sa- 
» cré, et c'est la patrie maintenant qui le reçoit 
» pour vous, pour vos enfants; elle ne le laissera 
» plus prodiguer afix déprédateurs qui voudraient 
» voir tarir pour l'État le trésor public, mainte- 
ii nant tari pour eux : ils aspirent à des malheurs 
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M magnanime du roi. Français, secondez votre 
» roi par un saint et immuable respect pour la 
» loi ; défendez contre eux son bonheur, ses ver^ 
» tus, sa mémoire; montrez qu'il n'eut jamais 
» d'autres ennemis que ceux de la liberté; mon- 
» (rez que, pour elle et pour lui, votre constance 
» égalera votre courage ; et que , pour la liberté 
>) dont il est le garant, on ne se lasse point, on 
» est infatigable. Votre lassitude était le dernier 
)> espoir des ennemis" de la révolution ; ils le 
M perdent : pardonnez^leur d'en gémir, et déplo-* 
».rez, sans les haïr, ce reste de faiblesse, toutes 
» ces misères de l'humanité. Cherchons, disons 
w même ce qui les excuse. Voyez quel concours 
» de causes a du prolonger,, entsretenir, prévue 
» éterniser leur illusion. Eh ! ne faut-iV pas quel- 
)K<\ue temps pour chasser de sa mémoire les fan- 
» tomes d'un long rêve, les rêves d'une longue 
» vie ? Qui peut triompher en un moment des 
n habitudes de l'esprit , des opinions inculquées 
>). danô l'enfance , entretenues par les foitués exté- 
» rieures de la société , longtemps favorisées par 
»iJia servitude. publique qu'on croyait éternelle, 
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V dtièrm k un gmre d-orgveil qu'on impoiàtt. 
A» comme un divoir, tnfin mises sous la ppotectioii 
^ ds Vintérél persoimel , qu'elles flatteieiit de tant 
» de mamdraa? Perdre à la fois ses illusions ^ ses 
u etpéranceSi sea idées les plus chéries^ une par- 
u lie de sa fortune, est^il demie à beaucoup d*hom« 
H mes de le pouvoir sans qui^ques rtgrets, sans des 
^ efforts, sans des r^slances d'abord naturelles, 
H et qu'ensuite un faux point d'honneur s'impose 
I» quelq^foia à luinnéme ? Ah ! si , dans eette 
n classe naguère favoriaée, il s'en trouve qud-^ 
» ques^uns qui ne peuvent se Aiire à tant de pertes 
» à k fois, soyez g<Mfeux, songes que, dans eette 
M m4me olasae, se sont troorës des hommes qui 
Il e«yt osé s'élfTer à la dignité de citoyens : intré- 
>» pîdef défenseurs de ^oa àréiu , et dans le sein 
» même de leur famille, opposant à leurs senti- 
M menla les plus tendres le noble enthousiasme 
M de la liberté. 

n Plaignea, Français, les victknes aveugles de 
n tant de défdoraUes (u^ugé« { mais sous l'em- 
» pîredesl^squelemotdet^eng'eanoenesoitplus 
H pronenoé» Courage, persévérance, générosité, 
» les yertus de k liberté , nous vnns les deman* 
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ai doua tu aom 4e ottte libarlé stcnSe, «eulecoiito 
i) quête 4igA9 de l'homme , digue de vout^ ptr les 
>) efforMi pa? \h aecrifteet que yem a^ee ieils 
M pour eUe^ par \fs vwtus qui se aeut mêlées aux 
» malheurs iosëparaUes d'une n^rande pérôlu* 
)» lion ) ue retardes peintf ne désboftorez point 
>) le plus li^l duyrage do^t les annales du monde 
^ nous aient transmis la mémoire. Qn'aTeznveus 
H à cffaindfe?rieii» nnn, rien^ qu'une funeste 
i> împatnmee i eneere qudques moeftentSt.. C'est 
D pour la liberté l Vws aves donné tant de sié» 
n des au despolîsmel Amie, eileyens, nue pa* 
M (ieneegénéreuee au lien d'une patittiee aenFile. 
H Au nam de la patrie f vèua en ares^ une maint» 
^ tenant { au nomde vetn roi, voue avea un roi, 
H il est à vous i nen {Ansle roi de quelques nnl« 
H liers d'homensy mais fai roi des FrMQais^ de 
a loua lès Freu^aie» Qu'il doit mépriser mainte» 
ï) nant le despotisese I qu'il doit le haïr! Roi d'un 
. » peiqple libroi epmme il doit peoonnaitre Terreur 
N de ees illusions mensengérss qn^entretenait sa 
n Qour» qni se dnait son peuple I Preatigas ré* 
)) pandus autour de son btrceaureniermés comme 
» à dessein dane rédtteationi^yale> et dont on a 
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» cherché , dans tous les temps^ à composer Tenr 
I) tendement des rois , pcmr faire de leurs erreurs 
» le patrimome des cours. Il est à tous : qu'il 
n nous est cher ! Ah! depuis que son peuple est 
«) devenu sa cour, lui r^us^^ez-vous la tranquil- 
M lité y le bonheur qu'il m^tte? Désormais^ qu'il 
n n'apprenne plus aucime de ces scènes yiolooites 
» qui ont tant affligé son oœur ; qu'il apprenne , 
» au contraire , que l'ordre renaît ; que partout 
» les propriétés sont respectées , défendues ; que 
» vous recevez^ que vous plâtrez ^ sœis l'égtde des 
» lois, l'ami, l'ennemi dé votre cause, l'innocent, 
» le coupaUe... De coupaUe , il n'en est point si 
H la loi ne l'a prononcé. Ou {dutdt, qu'il appraine 
» encore, votre vertueux monarqi:», quelques- 
>» uns de ces traits généreux, de ces nobles exem- 
» pies qui ont déjà illustré le berceau de la liberté 
n française, vas adversaires protégés , défendus 
I) par vous*méik)és, couverts de votre personne. •• 
» Étonnez-le de vos vertus, pour lui donner . 
n plutôt le prix des siennes, en avançant pour lui 
M le moment de la tranquillité publique et le 
» spectacle de votre félicité. 

» Pour noua, noursliivant notre tâche labo- 
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» rieuse , voués , consacrés au grand travail de 
» la constitution, votre ouvrage autant que le^ 
» nôtre, nous le terminerons aidés de toutes les 
» lumières de la France; et , vainqueurs de tous 
» les obstacles , satisfaits de notre conscience , 
» convaincus , et d'avance heureux de votre pro- 
» chain bonheur, nous placerons entre vos mains 
» ce dépôt sacré de la constitution , sous la garde 
» des vertus nouvelles, dont le germe enfermé 
» dans vos âmes vient d'éclore aux premiers 
» jours de la liberté. » 
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Benvoià met MéMoires p<^ttki«ieB.«»Poinrqtii j^écriseeilt-ci.^Mjc 
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vettx tnilar «»ie«d«tiqiiem€nt la f^olfltton de iS3b.— Mâaiére 
d'envisager ce sujet. — Erreurs et fautes de la Restauration.— 
Sa faiblesse.— Des partis qui divisaient la France en 1839.— 
Les quatre cat^ories royAlistet.— * Les ultras quand même, — 
Les royalistes timides. — Les royalistes constitutionnels. — Les 
comëdieiis de quinze ans. — Leur généalogie et leur histoire.— 
Les orléanistes. — Leur ëvangile.— Le duc d^Orléans et Joseph 
Bonaparte. — Incertitudes de la lëgitimité dans la famille impd- 
riale. — Les bonapartistes. — Les partisans de la descendance 
d'Eu«ène de Beauhamais.— «Le prince d^Orange. — Le prince 
Paul de Wurtemberg. — Les républicains perruques ; mar^- 
qnis de Lafayette, Dupont de l'Eure, etc. — Les républicains en- 
fants et en enfance.'^- La république $ddn nos adolescents. — 
Les vrais jacobins. — Que la nation pe semblait divisée quVn 
«LTRAi et LiBifcAi'x. — Qui étaient ccnx-ci. — Le ministère Marlî- 
g*ac.-— Portaln. — Réflexions générales . — Portrait du vicomte 
de Mftrtignac. — Portrait du comte Portails . — Souvenirs forcés 
d<s Fûhlea de La Fontaine. 

CHAPITRE III. 

Pourquoi je me tais sur tels personnages. — Erreurs du roi. — Ce 
qu'il voulait depuis i8i4.—^ Messe entendue, et dans quel but. 

— Pouvoir occulte. — M. Madier-Montjan. — Le duc de Fitz- 
James. — Le baron de V.... — Plusieurs préfets du Midi. — 
Charles X à son avènement. — Encore un root sur le prince de 
Polignac. — Sa monoroanie. — Sa conversation avec un souve- 
rain. — Infatuation malheureuse. — Haute opinion que Charles X 
avait de son filleul. — Le. ministère du 8 août 1829. — Portrait 
du comte de la Bourdonnayc.— Du comte de Peyronnet. — Je 
leur rends la justice qui leur est due. — Le comte de Bourmont. 

— Les militaires oublient la parabole de l'Evangile : la paille et 
la poutre. — Le traître et les traîtres. — Fausse politique du roi. 

— Portrait de M. de Montbel. — MM. de G uemon- Banville, 
d'Haussez, Capelle. — M. V.... — Notre colloque. '- Le marquis 
de V. . . . ^Causerie raisonnable. — Un fou Tinterrompt. — Je 
vois le péril. — Je veux parler au roi. — On élude Taudience. 

— Le dauphin m'appelle chez lui. — Comment, en juillet 181 6, 
les ultras et moi employions le tempe diJ9erèmiiientr 
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CHAPITRE IV. 

M. de L. . . . se jette entre le dauphin et moi, — Notre causerie.— 
J'iivaîs devine ce qu'il me dirait.— Querelle polie. ^Persiflage. 

— Séparation .— Mon entretien avec M. le dauphin . — Nouveaux 
sujets d^alarmes.— Le duc de Raguse.— Ce que nous nous di- 
sons. — Ses beaux projets. — Sa faiblesse.— Couarderie des mi- 
litaires. — Fermeté des fonctionnaires administratifs et des ma- 
gistrats.— Le comte de Oirardin et les chasses du roi. — Lfes 
opinions en politique.^ Le jeu du roi. — Combats de mots.— 
Les dames s'en mêlent.— Je quitte le combat plus harasse que 
blesse'.— Le côté gauche. — Parallèle du gentilhomme et du 
bourgeois. — Ambition de la boutique.^» Les calicots veulent 
être grands seigneurs. — Anecdotes, révélations.— Portrait rai- 
sonné de Jacques Laffitte. — Le grmnd citoyen, sobriquet.»- Note 
historique.— Portrait de M. pupin atné.— De M. Odllon Barrot. 
De MM. Mauguin, Barthe et Hériihou , ejusdcmfarinœ, 03 

CHAPITRE V. 

Portrink de Benjamia Cooataiit.— Son iooertitiide en politique et 
veHgion.— Sa ooastanee en amour et en amitié.— Sft (pilanterie. 
la montre dans le Rhène. — Madrigal.— Soite du portrait de 
Connant.—»S« prodigalité.— 'Ce qu^elle amène.-*- Besoin dV- 
gent.— Portrait de M. Dupont do l'Eure. — Portrait de M. Gui- 
zot.— Le philosophe.- L'homme d'Etat. — L*homme de lettres. 

— Un autre personnage.— Bleilleurà peindre qu^à nommer.— 
Une généalogie curieUM et piquante.^-* Premier ^egré, Joseph 
de Bohême.— Deuxième degré , Jotepb 11 . -^ Treirièine degré, 
Jean , qui, en trois fois, se fait un nom. •-> Quatrième degré, 
Jean II. — Cinquième degré, Joseph III, sergent. — Sixième de- 
gré, Arnaud rhuissier|-*-6epti^o degré, Arnaud If, procureur. 

— Huitième degré, Arnaud Eugène, avocat. — Neuvième degré, 
Josepb^Bogène II, pirate. — Diiième degré, Honoré-Louis-OhaK 

lef« Albert, dissipateur.— Onzième degré^ le père «^Portrait 

peu flatté d'un personnage peu ettkné, fbrl cevintt et très mé- 
priié.*- Cruauté de certains proveA^. 87 

IV ^ 4 
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CHAPITRE VI. 

Demi -portrait d^un demi -personnage, le duc de Ghoisenl. — 
MM. Girod de rAin.— Bavoux. — De Girardin.— Baude.— De 
Gasparin.— De Rambuteau.^*>Cc qu^on en pensait sous FEm* 
pire . — - Madier-Montjau . — Thomas . — Las Cases. ~- Cinq mi- 
nistres de Charles X contraires d'abord aux ordonnances.— La 
belle Anglaise de Meudon. — Quel sentiment le prince de Poli- 
gnao lui vouait.— Quelle opinion ce ministre avait de ses collé- 

• gues*^ Ses projets d'avenir. — Le garde des sceaux, M. de Chan- 
telauze, appelé chez le roi, à Sain t-Cloud. — Qui était avec le 
roi. ^ Monseigneur le dauphin. — MM. de L. . . et de Y . . . •— 
— ^Entrée en conversafion.^Inquiétude et embarras du ministre. 
— Le roi prend la parole et lui fait connaître son intention de 
promulguer les fameuses ordonnances.— Surprise, effroi da 
garde des sceaux en relevant la minute des ordonnances et avant 
qu'il en prenne connaissance .-^Situation dramatique des spec- 
tateurs et des acteurs pendant ladite lecture.— > Etat de stupeur 
et de désespoir de M. de Chantelauze.— Comme le temps est lent 
ou prompt selon nos désirs. — Analyse du discours de M. de 
Chantelauze au roi pour combattre les ordonnances.— Épisode 
brillant et profond touchant Tinconstance de l'armée. — Péro- 
raison non moins éloquente et énergique. — Le dauphin veut 
d'abord interrompre.— S. M. maintient la parole au fidèle mi- 
nistre.- Qui gagne à lui l'esprit sage de M. le dauphin. — Ré- 
plique du roi.— Paroles étranges qui lui échappent, en preuve 
de son aveuglement. — Je tiens les Cottu, les Maiirolle , .les 
Lourdoueix, comme étant les vrais ennemis de Charles X.— Le 
roi, inébranlable, exige du ministre pleine soumission.— Celui- 
ci, par respect, cède. — Paroles flatteuses qui l'en récompensent. 
—Esprit d'à-propos de Charles X. — Mot touchant et agréable de 
M. le dauphin . — Fin de l'audience . — Détails à la suite. 1 7 1 

CHAPITRE Vn. 

M» de Chantelauze avant de parler au prince de Polignac. — Il est 
rejoint par MM. de L. .. et de Y ... — Nouveau colloque à trois. 
-nYérités et mensonges qu'on y débite.— Éloquence d'entraî- 
nement du garde dos sceaux.-— M. de L. . . persiste dans son im- 
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pénitence finale. — M. de V..., au contraire, est en voie' de se 
sauver.— Il n^eut que Tattrition, conversion insuffisante, la suite 
Ta prouYé.^*I«e prince de Polignac survient. — Son aveuglement. 
—La phrase fameuse : J'aime mieux ntonter a cheval qu'en char- 
rette, — Le souvenir du passe' enlére à M. de Chantelauze ses il- 
lusions pour Favenir.— Preuves de Pincapâcitë du pre'sident du 
conseil.»- Le vicomte de Ghampagnj, Hercule un peu grêle de 
cet autre porteur de monde.— M. de Mon bel. — Son vrai nom. 
— Son âge. — Sa famille. — Sa jeunesse. — Ses qualités.— Il vient 
a Paris. — Est nommé conseiller-auditeur à la cour impériale de 
Toulouse. —Son premier mariage. — Se démet de ses fonctions 
magistrales. — Son royalisme.— Est fait maire de Toulouse.— 
Est député. — Est nommé, sans cabale, au 8 août i83o, ministre 
de l'instruction publique. —Injustice à son égard. — Jactance 
gasconne d'un bon père de famille.- M. de la Bourdonnaye, en 
se démettant, est cause que M. de MonM passe à l'intérieur.— 
Le comte de Chabrol.— Il se retire. — Le roi force M. de Mon- 
bel à prendre lô portefeuille des finances. — Les bêtes aflamées 
du temps.— 'Les 4oo,ooofr. — La révolution de i83o ruine ia- 
justement M. de Monbcl.— M. Thiers est plus heureux. i33 

CHAPITRE Vin. 

Position des choses vers le 25 juillet i83o.— Peinture de mon agi- 
tation.— M. V . . . me vient visiter.- Singulier coUoque entre 
nous deux.— Un militaire dans l'embarras. — U aime que la 
trahison soit lucrative .— Je me moque de lui.— Un grand ci- 
toyen chez moi.— Tous les comtes de TufKère ne sont pas gen- 
tilshommes. — Détails curieux. — Ministère à la façon de L. . ., 
premier consul. —Dupont de l'Eure. — Le général G. . . mis à 
touteô sauces. — Mépris d'un sot i l'encontre d'un niais.— Le 
marquis de Lafayette vient me voir.— Monomanie de Gilles le 
grand.-- kuecdote véridique et curieuse . — Désintéressement 
prouvé d'un banquier ministre des finances .— Note amicale à ce 
sujet.— J'écris à M. D. . . .—Avis que je lui donne.-Kégles pour 
faire une révolution.— Interruption dramatique.— Le secret de 
l'Eut acquis d'une jolie Anglaise.— Maîtres delà minute des or- 
donnances, MM. de M. . . B. . ., de V. . . et moi les brûlons.— 
Par quel motif prenons-nous ce parti. — Un billet de M 
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m'apprend ce qui se fàêw, M jour-là « à 9aint-Gloud, du cofiMil 
de^ ifiinislres.-^ Fin do tna lettre à D« . .-* Imitatioii charitable 
et oefte» bien rojaliê te de dent vers sans -culottes deDiderot. i6S 

CHAPITRE IX. 

Un doux souvenir a M* Plougoulm.^ Autre Lucifer tomb^ dans les 
oubliettes de l'clcvation sur un plus grand the'âtre.— Que je'ne 
serai pas Thistorien des faits connus de la révolution de juillet 
1830. — Copie de ma deuxième lettre du !25 juillet. — Que le roi 
tombe parce qu'il veut tomber. — Que rien n'oblige à suivre un 
désespère à la rivière. — Comihent Charles X de puissant se rend 
faible. — D'où viendra la révolution.— ttan de conduite habile 
tracé pour celui à qui j'écris. — Preuves de l^iropatien ce fran- 
çaise.— Gomment à Paris on change plutôt de constitution que 
de chemise.— Que doit faire qui on oublie. — Conseil noble et 
sage pour l'avenir. — Qui il faut écarter.— Lors de* révolutions, 
il faut user d'abord les braillards et les fknatl^Ues. — Curiedse 
révélation dii livre rouge nioderne. — Noms de deux à qdi, en 
1830, on a distribué quelques millions sur leur demdfide désiû- 
téresséé.— Ëfifroi des libérâui Chefs, le $6 juillet ati sôlr.— Mes- 
dames de Pontécoulant, Régna ud de Saint-Jean-d'Angelj et Gros- 
Davillier assistant à une duS a]pOth<fofeê de l'ermite spirituel de 
la Chaussée -d'Antin . — Peur panique de Casimir Périer.^- Por- 
trait «1» pied de ce personnage recommandable. — Face et revers 
de la médaille. -^ Opinion ftatteuse de Charles X louchant Ca- 
simir Parier 4— Anecdote m ce sujet. —Propos qui prouve le 
royalisme de Casimir Périer. — > Peinture de son opiniâtreté. — 
Cause de son peu d'influence. — Sa manie de dominer. — 11 est 
mort. enragé et fou. — La liste de mon portier. — Mon espion- 
nage de pure curiosité. — C'est moi qui, en entraînant les ré- 
voltés a ne crier que vive la Chat tel ai détourné l'avénemeot du 
duo de Eeichstadt ou la présidence de Lafayettc. — Idée que 
j'inculque au héros des deux mondes qui u*y songeait pas.— Je 
réclame l'invention et le droit de propriété de la phrase célèbre : 
La rojrauêé avec cet homme-la nous sera lu meilleure des repu^ 
hliques. 177 

CHAPITRE X. 

M. de Lafayette paré de mes pl0fneâ.->^ Suite àc noire otnvorsa- 
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tbn, *m ju le dël8Hniii«^ {Mf pear des bonapartisiesi à m ranger 
du parii d'Oi'léaBSé «-^Le baron Faiil porbeur de rtiauraisés uoti- 
Yélleê du dehors ei du dedans. «^Allégatidii guerrière appliquée 
aat reMgieas<ss «t aui pénsionnai^fts du 8àcré-Gi6ilr.*^Nottt elles 
plus eeridlfiês et pltts sages »-^ On Teut me faire pèUK-<^ Lettre 
«lue j'ëeris au );iri«is6 dé Polignat, pius embat'rasië et efftRjé que 
itioi.-^ tableau rapide des trois jouroi^es»*^ Repos du peuple 
après ta tictolre. -^ Remue^ménage de qui ne s'est pas battu 
eo ligne. -^ MM. Dnpin, Rëbftstiaoi, Gérard^ etc^ araient perdu 
la tête. -^ Lé gënëràl Dùbourg, qui seul s'est montré^ a seul été 
mis à Tl/tart)*^ Venue des uiîai^éê.^^hejugenuntdupëupie, 
atiecdote des tr#is Joamées. ^ MM4 Mauguin , Raude , Tfaiei's , 
Guizot, Odilon Barrât « Hubert Dojardin , Trëlat, GaniignAc, 
Armand Carrel. — Faute d'héroïsme commise par le duc de 
Chartres. — - Citation de JYiHn . ^ Uài\Sé qui appellent à Paris 
S. A. R. mouseigneur le duc d'Orléans. — Je lui dépêche le 
sâuYeur aux souliers.-— Gé que je dis à celui^.-^ 11 part noâ 
tons peuf, bienifU'il soit sans péril. ->-Ge qu'il débite à ê, A. R. 
Àéponsé hoiliéHque de 6elui-'d;->^Ëii¥oi de sa femme et de ses 
filles.-^ Lui et sa Iteur sont dès héros. «^ tdtenliotii honorables 
de fa fatbille d'Orîéàfas esters la branebe atuée.*^ Oe Que détint 
et) penseï* le B^ert^uiPe en gi^os souUefS; ««iMportanee du départ 
du prtncë. ^Oft i>aè«Hre M faftiHe. ^11 se net en route. «— 
ComitiOAt il ëàt Pëèu âliz bâtticàdes.-^ Détails préeieus sur son 
entrée an Pàlàis-RoyàL'-^ F/ééage de ëé que sera déftormais la 
ttJyâUté. l§9 

CHAPITRE XI. 

Ikiir#ii3t sAcOès de la Tenue du duc d'Orléans au Palais-Roy aL«— 
Quels furent ses premiers gardes.-*- Pourquoi les Parisiens ai- 
maient ee p|inee«-^6on éloge.— On lui propose la couronne, il 
l'efHSOi— Motifs que je lui détaille afin de le décider à se rendre 
tfu vœu commun j — L'histoire appelée au secours de k politique. 
— fixempks tirés dis annales modeinies d'Angleterre, des Pay s- 

' Batf de Suède et de France.— Raisons personnelles et de propre 
coOsenratioA.— Noble résistance de S. A* R.— 11 crflnt la ré- 
velte , il a horreur de l'usurpation. — Je lui prouve que , dans 
l'hypotAièse, ûym droit et justice.*^ f^t9 vietis «^-MalbeOr à qui 
Kmipt nneewtrat s^nallagmatique.-^ Raisons qui me porieot^ù 



